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ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 


AU 1° JANVIER 1896. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


Secrion E°. — Géométrie. 
Messieurs: * 


HERMITE (Charles) (G. 0. #). 

JORDAN (Marie-Ennemond-Camille) (0. x). 
DARBOUX (Jean-Gaston) (0. #). 

POINCARÉ (Jules-Henri) (O0. #). 

PICARD (Charles-Émile) x. 

APPELL (Paul-Émile) (0. #). 


Secriox Il. — Mécanique. 


RESAL (Henri-Amé) (0. #). 

LÉVY (Maurice) (0. #). 

BOUSSINESQ (Valentin-Joseph) *. 

DEPREZ (Marcel) (0. #). 

SARRAU (Jacques-Rose-Ferdinand-Émile) (c. #). 
LÉAUTÉ (Henry) (0. #). 


Secrion III. — Astronomie. 


FAYE (Hervé-Auguste-Étienne-Albans) (G. 0. #) 
JANSSEN (Pierre-Jules-César) (C. #). 

LŒwY (Maurice) (c. #). 

TISSERAND (François-Félix) (0. #). 

WoLr (Charles-Joseph-Étienne) (0. #). 
CALLANDREAU (Pierre-Jean-Octave) #. 


Secriox LV. — Géograplue et Navigation. 


ABBADIE (Antoine-Thompson D’) #. 

BOUQUET DE LA GRYE (Jean-Jacques-Anatole) (C. #). 
GRANDIDIER (Alfred) #. 

Bussy (Marie-Anne-Louis DE) (G. O. #). 

BASSOT (Jean-Léon-Antonin) (0. #). 

GuYyou (Émile) (0. #). 
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Secriox V. — Physique générale. | 
Messieurs : 

FiZEAU (Armand-Hippolyte-Louis) (0. #). 
CORNU (Marie-Alfred) (0. x). 
MascarT (Éleuthère-Élie-Nicolas) (G. #). 
LIPPMANN (Gabriel) (0. x). 
BECQUEREL (Antoine-Henri) #. 
POTIER (Alfred) (0. #). 


SCIENCES PHYSIQUES. 
Secrion VI. — Chimie. 


FRIEDEL (Charles) (0. #). 

TROOST (Louis-Joseph) (0. #). 
SCHÜTZENBERGER (Paul) (0. # ). 
GAUTIER:(Émile-Justin-Armand) (0. #). 
MoissAN (Henri) (0. #). 

GRIMAUX (Louis-Édouard) (0. x). 


Section VII. — Minéralogie. 


DAUBRÉE (Gabriel-Auguste) (G. O. #). 

DES CLOIZEAUX (Alfred-Louis-Olivier LEGRAND) O. #. 
FOUQUÉ (Ferdinand-André) (0. #). 

GAUDRY (Jean-Albert) (0. #). 

HAUTEFEUILLE (Paul-Gabriel) x. 


SEcrion VIEIL. — Botanique. 


NAUDIN (Charles-Victor) #. 

TRÉCUL (Auguste-Adolphe-Lucien). 

CHATIN (Gaspard- -Adolphe) (0. #). 

VAN TIEGHEM (Philippe-Édouard-Léon) (0. x). 
BORNET (Jean-Baptiste-Édouard) x. 

GUIGNARD (Jean-Louis-Léon) #. 
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Secrion IX. — Économie rurale. 
Messieurs”: 


SCHLŒSING (Jean-Jacques-Théophile) (c. #). 
REISET (Jules) (0. #). 

CHAUVEAU (Jean-Baptiste-Auguste) (C. # ). 
DEHÉRAIN (Pierre-Paul) (0. x). 

DuCLAUX (Pierre-Émile) (C. #). 

GIRARD (Aimé) (0. #). 


SEcriox X. — Anatomie et Zoologie. 


BLANCHARD (Charles-Émile) (0. #). 
LACAZE-DUTHIERS (Félix-Joseph-Henri DE) (C. #). 
EDWARDS (Alphonse MILNE-) (0. #). 

SAPPEY (Philibert-Constant) (C. #). 

RANVIER (Louis-Antoine) #. 

PERRIER (Jean-Octave-Edmond) (0. #). 


Secrion XI. — Médecine et Chirurgie. 


MAREY (Étienne-Jules) (C #). 
BOUCHARD (Charles-Jacques) (C. #). 
GUYON (Jean-Casimir-Félix) (0. #). 
POTAIN (Pierre-Carl-Édouard) (c. #). 
ARSONVAL (Arsène D’) (0. #). 
LANNELONGUE (Odilon-Marc) (0. x). 


SECRÉTAIRES PERPÉTUELS. 


BERTRAND ‘(Joseph-Louis-François) (G. 0. x), pour les Sciences 
mathématiques. | 

BERTHELOT (Marcelin-Pierre-Eugène) (G. 0. #), pour les Sciences 
physiques. 
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ACADÉMICIENS LIBRES. 
Messieurs : 
DAMOUR (Augustin-Alexis) (0. #). 
FREYCINET (Charles-Louis DE SAULSES DE) (0. #). 
HATON DE LA GOUPILLIÈRE (Julien-Napoléon) (c. #). 
JONQUIÈRES (Vice-Amiral Jean-Pbilippe-Ernest DE FAUQUE DE) 
(G. 0.#). 

CAILLETET (Louis-Paul) (0. #). 
BISCHOFFSHEIM (Raphaël-Louis) #. 
BROUARDEL (Paul-Camille-Hippolyte) (c. #). 
LAUSSEDAT (Aimé) (C. #). 
CARNOT (Marie-Adolphe) (0. x). 


ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 


KELVIN (Sir William Thomson, lord) à Glasgow (c. #). 
BUNSEN (Robert-Wilhelm-Eberhard) (0. #), à Heidelberg. 
LISTER (Sir John), à Londres. 

NORDENSKIOÔLD (Nils-Adolf-Érik, baron) (c. *#). 
WEIERSTRASS (Charles) #, à Berlin. 

FRANKLAND (Edward }, à Londres. 

NEWCOMB (Simon), à Washington. 


CORRESPONDANTS. 


Nora.— Le règlement du 6 juin 1808 donne à chaque Section le nombre de Correspondants suivant. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

SECTION L. — Géométrie (6). 
SYLVESTER (James-Joseph) (0. #), à Oxford. 
BRIOSCHI (François), à Milan. 
SALMON (George), à Dublin. 
SOPHUS LIE, à Leipzig. 
FUCEHS (Immanuel-Lazarus), à Berlin. 
SCHWARTZ (Hermann-Amandus), à Grünewald, près Berlin. 
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Secrion II. — Mécanique (6). 


Messieurs : 
BELTRAMI (Eugène), à Rome. 
SIRE (Georges-Étienne), à Besançon. 
CONSIDÈRE (Armand-Gabriel), #, à Quimper. 
AMSLER (Jacob), à Schaffhouse. 
VALLIER (Frédéric-Marie-Emmanuel),#, à Lorient. 
RIGGENBACH (Nicolas), #, à Olten (Suisse). 


Secrion HET. — Astronomie (16). 


STRUVE (Otto-Wilhelm) (c. #), à Poulkova. 
LOCKYER (Joseph-Norman), à Londres. 

HuGGns (William), à Londres. 

STEPHAN (Jean-Marie-Édouard), (0. #), à Marseille. 
HALL (Asaph}), à Washington. 

GYLDÉN (Jean-Auguste-Hugo) (0.%x), à Stockbobne 
SCHIAPARELLI (Jean-Virgipius), à Milan. 

GouLp (Benjamin-Apthorp), à Cambridge ( États-U nis ). 
LANGLEY (Samuel), à Washington. 

AUWERS (Arthur), à Berlin. 

RAYET (Georges-Antoine-Pons) (0: #)}), à Bordeaux. 
PERROTIN (Henri-Joseph-Anastase) #, à Nice. 
BACKLUND (Oscar), à Poulkova. 


Secriox IV. — Géographie et Navigauon (8). 


RICHARDS (le Vice-Amiral George-Henry), à Londres. 

DAvip (Abbé Armand), missionnaire en Chine. 

TEFFÉ (le baron DE), à Rio-de-Janeiro. 

SERPA PINTO (Alexandre-Albert DA ROCHA DE), #, à Lisbonne. 

GRIMALDI (Albert-Honoré-Charles) (G. c. x), prince souverain de 
Monaco, à Monaco. 

MANEN ( Eugène-Hippolyte-Léopold-Marie) (0. #), à Fleury (Seine- 
et-Oise), et à Paris. 

TiLLO (Alexis DE), à Saint-Pétersbourg. 

NANSEN (Fridt-Jof), à Bergen (Norvège ). 
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Secriox V. — Physique générale (9). 


Messieurs : 


STORES (George-Gabriel), à Cambridge. 

CROYA (André-Prosper-Paul) #, à Montpellier. 
RAYLEIGH (John-William, Baron), à Essex. 
AMAGAT (Émile-Hilaire) #, à Bourg. 

RaouLrT (François-Marie) (0. #), à Grenoble. 
ROWLAND (Henry-Augustin), #, à Baltimore. 
WiEDEMANN (Gustave-Henri) (0. x), à Leipzig. 
BICHAT (Ernest-Adolphe) #, à Nancy. 
BLONDLOT (René-Prosper) #, à Nancy. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


Section VI. — Chimie (9). 


WILLIAMSON (Alexander-Williams), à Londres. 


LECOQ DE BOISBAUDRAN (Paul-Émile dit François) #, à Cognac. 


REBOUL (Pierre-Edmond) (0.x), à Marseille. 
BAEYER (Adolf DE), à Munich. 

HALLER (Albin) #, à Nancy. 

KEKULÉ (Friedrich-August), à Bonn. 

ROSCoÉ (Sir Henry-Enfeld) (0. #), à Londres. 
CANNIZARO (Stanislas), à Rome. 

Ramsay (William), à Londres. 


Section VII. — Mineralogie (8). 


HALL (James), à Albany. 

PRESTWICH (Joseph), à Shoreand, near Sevenoaks, Kent. 
GOSSELET (Jules-Auguste-Alexandre) #, à Lille. 

SUESS (Édouard), à Vienne. 

POMEL (Nicolas-Auguste) #, à Alger. 

GEIKIE (Archibald), à Londres. 

RICHTHOFEN (Ferdinand-Freihew von), à Berlin. 
MATHERON (Pierre-Philippe-Émile), à Marseille. 
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Secrion VIII. — Botanique (10). 


Messieurs : 
HOOKER (Sir Jos. Dalton), à Kew, près Londres. 
CLos (Dominique) #, à Toulouse. 
SIRODOT (Simon) (0. #), à Rennes. 
GRAND’EURY (François-Cyrille) #, à Saint-Étienne. 
AGARDH (Jacob-Georg), à Lund. 
MILLARDET (Alexis) #, à Bordeaux. 
MASTERS (Maxwel-Tylden), à Londres. 
TREUB (Melchior) #, à Buitenzorg, près Batavia (Java). 
MUELLER (Ferdinand, Baron von), à Melbourne. 
CON (Ferdinand), à Breslau. 


Secrion IX. — Économie rurale (10). 


MARËS (Henri-Pierre-Louis) #, à Montpellier. 

LAWES (John-Bennet}), à Rothamsted, Saint-Albans station (Her- 
fortshire). 

DEMONTZEY (Gabriel-Louis-Prosper) (0. #), à Aix. 

GILBERT (Joseph-Henry), à Rothamsted, Saint-Albans station (Her- 
fortshire ). 

LECHARTIER (Georges-Vital), à Rennes. 

MENABREA (le comte Louis-Frédéric) (G. C. #), à Rome. 

HOUZEAU (Auguste) (O.#), à Rouen. 

ARLOING (Saturnin) (0.*#), à Lyon. 

PAGNOUL (Aimé), à Arras. 


Secriox X. — Anatomie et Zoologie (10). 


STEENSTRUP (Johannes-Japetus-Smith), à Copenhague. 
AGassiz (Alexandre), à Cambridge (États-Unis). 
FABRE (Jean-Henri) #, à Sérignan (Vaucluse). 
MARION (Antoine-Fortuné) #, à Marseille. 
KOWALEWSKI (Alexandre), à Saint-Pétersbourg. 
FLOWER (Sir William-Henry}), à Londres. 

SABATIER (Armand) #, à Montpellier. 

RETZIUS (Gustave), à Stockholm. 

BERGH (Ludwig-Rudolph-Sophus), à Copenhague. 
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SEcrTiox XI. — Médecine el Chirurgie Ge 


Messieurs : 


VIRCHOW (Rudolph), à Dci I 
OLLIER (Louis-Xavier-Édouard- “Léopold io ee à sign. 
THOLOZAN (Joseph-Désiré) (GC. #), à Téhéran. | 
PAGET (Sir James), à Londres. 

LÉPINE (Jacques-Raphaël) (0. #), à Lyon. 

HERRGOT! (François-Joseph) (0.#), à Nancy. 

LAVERAN (Louis-Charles-Alphonse) #, à Lille. 
ENGELMANN (Théodor-Willhem), à Utrecht. 


COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 6 JANVIER 1896, 


PRÉSIDENCE DE M. A. CORNU. 


RENOUVELLEMENT ANNUEL 


DU BUREAU ET DE LA COMMISSION ADMINISTRATIVE. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Vice-Président, qui doit être choisi, cette année, dans l’une des Sections 
de Sciences physiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56, 


M. Chatin obtient. . . . . . . . .. 44 suffrages. 
M. Friedel DIT Oeauer see GE hhixé II » 
MéVanoTieshem "RENNES I » 


M. Cnam, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est élu Vice- 
Président pour l’année 1896. 


(14) 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux 
de ses Membres, qui devront faire partie de la Commission centrale admi- 
nistrative pendant l’année 1896. 


MM. Fizwau et Dausrée, Membres sortants, réunissent la majorité des 
suffrages. 


M. Marey, Président sortant, fait connaître à l’Académie l’état où se 
trouve l'impression des Recueils qu’elle publie, et les changements sur- 
. venus parmi les Membres et les Correspondants pendant le cours de 
l’année 1895. 


État de l’impression des Recueils de l’Académie au 1° janvier 1896. 


Volumes publiés. 


Comptes rendus des séances de l’Académie. — Le Tome CX VIII (1° se- 
mestre 1894) et le Tome CXIX (2° semestre 1894) ont paru avec leurs 
Tables. 

Les numéros de l’année 1895 ont été mis en distribution avec la régula- 
rité ordinaire. 

Mémoires présentés. — Un Mémoire de M. Stieltjes, intitulé : « Recherches 
sur les fractions continues » (Savants étrangers, t. XXXII, n° 2). 

Un Ouvrage de M. Charles Riquier, intitulé : « Mémoires sur l’existence 
des intégrales dans un système différentiel quelconque et sur la réduction 
d’un semblable système à une forme linéaire et complètement intégrable 
du premier ordre » (Savants étrangers, t. XXXII, n° 3). - 

Un Mémoire de M. Bazin, intitulé : « Expériences sur la contraction des 
veines liquides » (Savants étrangers, t. XXXII, n° 4). 


Changements survenus parmi les Membres 


depuis le 1° janvier 1895. 


Membres décédés. 
Section de Minéralogie : M. Pasreur, décédé le 28 septembre. 
Section de Médecine et Chirurgie : M. Verneur, décédé le 17 juin. 
Académicien libre : M. le baron Larrey, décédé le 8 octobre. 


(15) 


Membres élus. 

- Section de Minéralogie : M. Havrereuee, le 14 janvier, en remplace- 
ment de M. Mallard, décédé. 

Section de Botanique : M. Gwrenam», le 11 février, en remplacement de 
M. Duchartre, décédé. 

Section de Médecine et Chirurgie : M. Laxneconeur, le 25 novembre, en 
remplacement de M. Verneuil, décédé. 

Académaiciens libres : M. Canwor, lé 18 mars, en remplacement de 
M. de Lesseps, décédé. 

Membres à remplacer. 
Sechon de Minéralogie : M. Pasreur, décédé le 28 septembre. 
Académicien libre : M. le baron Larrev, décédé le 8 octobre. 


Changements survenus parmi les Associés étrangers 


depuis le 1° janvier 1895. 


Membres élus. 

M. Waiersrrass, à Berlin, le 25 février, en remplacement de M. Kum- 
mer, décédé. 

M. Franxcaxn, à Londres, le 27 mai, en remplacement de M. Van 
Beneden, décédé. 

M. Newcous, à Washington, le 17 juin, en remplacement de M. Helm- 
holtz, décédé. 

Membre à remplacer 


M. Tenericuer, décédé le 8 décembre 1894. 


Changements survenus parmi les Correspondants 
depuis le. 1® Janvier 1895. 


Correspondants décédés. 
Section de Géométrie : M. Neumanx, à Kœnigsberg, décédé le 23 mai. 
Section d’ Astronomie : M. Cayrey, à Cambridge, décédé en 1895 ; M. Hip, 
à Londres, décédé en 1895. 
Section de Botanique : M. le marquis pe Saporra, à Aix, décédé le 
26 janvier. 


(36 
Section d’Économie rurale : M. Herrrieeez, décédé le 24 septembre. 
Section d'Anatomie et Zoologie : M. Daxa, à New-Haven, décédé le 
17 avril; M. Voer, à Genève, décédé le 5 mai ; M. Huxzey, à Odessa, 
décédé en 1895; M. Love, à Stockholm, décédé le 18 septembre. 
Section de Médecine et Chirurgie : M. Lupwie, à Leipzig, décédé en 
mai 1895. 


Correspondants élus. 


Section de Géométrie : M. Fucus, à Berlin, le 24 juin, en remplacement 
de M. Weierstrass, nommé Associé étranger ; M. Scawarz, le 1°* juillet, 
en remplacement de M. Neumann, décédé. 


Section d’Astronomie : M. Backcuxp, à Poulkova, le 17 juin, en rempla- 


cement de M. Wolff, décédé. 

Section de Géographie et Navigation : M. Nansen, à Bergen (Norwège), 
en remplacement de M. le baron de Nordenskiold, nommé Associé 
étranger. 

Section de Chimie : M. Ramsay, à Londres, le 15 juillet, en remplacement 
de M. Frankland, nommé Associé étranger. 

Section de Minéralogie : M. Maruerow, à Marseille, le 7 janvier, en rem- 
placement de M. Scacchi, décédé. 

Section de Botanique : M. le baron Muezrer, à Melbourne, le 1° juillet, 
en remplacement de M. Pringsheim, décédé ; M. Cou, à Breslau, le 
8 juillet, en remplacement du marquis de Saporta, décédé. 

Section d’Anatomue et Zoologie : M. RowaLewswy, à Odessa, le 17 juin, 
en remplacement de M. Cotteau, décédé; M. FLower, à Londres, le 
15 juillet, en remplacement de M. Van Beneden, nommé Associé étranger ; 
M. Sagarier, à Montpellier, le 15 juillet, en remplacement de M. Dana, 
décédé ; M. Rerzius, à Stockholm, le 22 juillet, en remplacement de 
M. Vogt, décédé ; M. Brréeu, à Copenhague, le 29 juillet, en remplacement 
de M. Huxley, décédé. ; ‘ 

Section de Médecine et Chirurgie : M. Laveraw, à Lille, le 2/ juin, en 
remplacement de M. Hannover, décédé ; M. Herrcorr, à Nancy, le 21 jan- 
vier, en remplacement de M. Rollet, décédé ; M. Enéezmanx, à Utrecht, 
le 1* juillet, en remplacement de M. Ludwig, décédé. 


Correspondants à remplacer. 


Section d’Astronomie : M. Cavzey, à Cambridge, décédé ; M. Newcous, 
à Washington, élu Associé étranger, le 17 juin; M. Hinp, décédé. . 


ER 
Section d’ Économie rurale : M. Herrriecez, décédé le 24 septembre. 
Section d’Anatomie et Zoologie : M. Lovén, à Stockholm, décédé 
13 septembre. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte qu'elle vient 
de faire dans la personne de M. John-Russell Hind, Correspondant de la 
Section d’Astronomie, décédé le 23 décembre 1895, à l’âge de 72 ans. 


Notice sur les travaux de M. Hind; par M. F. Tisseranr. 


« M. Hind, dont nous venons d'apprendre la mort, était le doyen des 
Correspondants de la Section d’Astronomie; il avait été nommé en 1851, en 
remplacement de M. Schumacher. 

»y M. Hind a commencé sa carrière scientifique à n observatoire de 
Greenwich, dans le service magnétique. Après avoir pris part à l'importante 
détermination chronométrique de Valentia, il entra en 1844 à l’observa- 
toire privé de M. Bishop, à Regent’s Park, où il remplaçait un observateur 
éminent, Dawes, universellement connu par ses mesures micrométriques 
d'étoiles doubles, Il s’occupa principalement de la construction de 24 Cartes 
comprenant les étoiles, jusqu’à la 11° grandeur, situées dans une zone 
de 3° de part et d’autre de l’écliptique. 

» M. Hind fut récompensé de ce pénible travail par la découverte de 
10 planètes. On était resté pendant 38 ans sur la découverte des quatre 
premières, Cérès, Pallas, Junon et Vesta, lorsqu'un astronome amateur, 
Hencke, trouva la cinquième en 1845 et la sixième en 1847. M. Hind décou- 
vrit ses dix planètes entre 1847 et 1852; dans cet intervalle, l’Académie 
des Sciences lui décerna cinq fois le prix Lalande. 

» Dans l'inspection minutieuse du Ciel, nécessitée par la construction 
de ses Cartes écliptiques, M. Hind fut conduit à la découverte d’un grand 
nombre d'étoiles variables, parmi lesquelles on en peut citer deux qui se 
trouvent en quelque sorte aux deux extrémités de la série de variabilité : 
la première est du type d’Algol, elle brille pendant 9 jours comme une étoile 
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de 8° grandeur, descend en quelques heures à la r1°, et remonte dans le 
même temps à la 8° grandeur. L'autre peut être considérée comme une 
étoile nouvelle; elle était de 6° grandeur au moment de sa découverte, dans 
une portion du Ciel où ne figurait auparavant aucune étoile de 10° grandeur, 
monta à la 4.5° grandeur, devenant ainsi largement visible à l’œil nu et 
tomba ensuite graduellement à la 11° grandeur. 

» On doit à M. Hind une constatation curieuse : il a reconnu que Ea- 
mont, le Directeur de l'observatoire de Munich, avait observé Neptune 
en 1845, comme une étoile fixe de son Catalogue, et deux fois en 1846, le 
7 et le 11 septembre; une réduction immédiate de ses observations Jui 
aurait révélé le mouvement propre, et fait découvrir Neptune douze jours 
avant que Galle constatât sa présence, à la position assignée par les cal- 
culs de Le Verrier. 

» On doit encore à M. Hind la démonstration du sens rétrograde du mou- 
vement du satellite de Neptune, d’après les observations de Lassell à Malte; 
la découverte d’une nébuleuse variable et celle de plusieurs comètes ; le 
calcul d’un grand nombre d’orbites de planètes, de comètes, d'étoiles 
doubles, etc. | 

» La Société royale astronomique de Londres lui décerna sa médaille 
d'or en 1852;'sur un beau Rapport d’Adams, et il avait obtenu une pension 
nationale en récompense de ses travaux. 

» M. Hind fut nommé surintendant du Nautical Almanac en 1853, 
et il a conservé cette importante fonction jusqu’en 1892. 

» Il entretenait une correspondance suivie avec Le Verrier, et il avait 
tenu à venir à Paris pour assister aux obsèques de notre illustre Confrère. 
Les travaux de M. Hind ont été très utiles à la Science, et il était bon de 
rappeler ici quelques-uns des plus importants. » | 


- 


CHIRURGIE.— Anévrysme cirsoide du cou, de la face, du plancher de la-bouche 


et de la langue, traité par la méthode sclérogène. Note de M. Lannr- 
LONGUE. 


« L'Académie se souvient qu’en juillet 1891 je lui ai montré les 
résultats obtenus par la méthode que j'ai appelée sclérogène, sur les 
sujets atteints d’ostéo-arthrites tuberculeuses. Depuis cette époque, j’ai 
tenu à savoir, autant que cela a été possible, si la guérison s'était main- 
tenue chez eux, et je dois déclarer aujourd’hui que la plupart des sujets 


qui sont revenus me voir à l'hôpital n'ont pas présenté de récidives. La 
méthode a été appliquée d'ailleurs dans presque tous les pays, puis-je dire, 
et des effets analogues à ceux que j'ai annoncés sont consignés dans les 
thèses de Poux et de Mauclaire (Paris, 1893). Un grand nombre d’obser- 
vations ont été publiées en France et à l'étranger (en Belgique, en Suisse, 
en Italie, en Roumanie). Je signalerai surtout une Communication de 
Ewe au dernier Congrès de l'Association médicale britannique, danslaquelle 
de nombreux résultats excellents sont rapportés. Depuis, plusieurs obser- 
vations m'ont été adressées, en particulier par des chirurgiens russes et 
allemands. 

» La méthode sclérogène, susceptible de généralisations étendues, à 
élé appliquée à d’autres états morbides, aux tumeurs vasculaires en parti- 
culier. Te docteur Deubel, de Lure, a été le premier, je crois, qui se soit 
engagé dans cette voie, et il a publié deux exemples de guérison d’an- 
giomes de la face. Je l’ai à mon tour essayée, et je viens aujourd’hui com- 
muniquer à l’Académie l'observation suivie, durant plusieurs années main- 
tenant, d’une malade atteinte d’une des variétés d’angiomes les plus graves 
et les plus difficiles à guérir qui a été soumise avec succès au même trai- 
tement. ; k 2 

» Il s’agit d’une femme âgée de vingt-huit ans, venue de province 
à Paris pour se faire opérer, disait-elle, d’une tumeur volumineuse occu- 
pant à la fois le cou, la partie inférieure de la face et l’intérieur de la 
bouche. Elle ne savait pas fixer elle-même l’époque à laquelle la maladie 
avait débuté ; elle la reportait à sa première enfance, et tout porte à croire 
qu’elle était congénitale. Mais elle s’était peu développée durant l'enfance 
et l’adolescence et ce n’était, d’après elle, qu'après son mariage que l’ac- 
croissement de volume s’était produit. La malade indiquait en outre que 
l'augmentation n’était pas seulement progressive, mais qu'il y avait des 
poussées brusques. Il s’était manifesté, avec le développement de la tu- 
meur, toute une série de symptômes spéciaux qui plaçaient cette pauvre 
femme dans la nécessité impérieuse de réclamer une opération, quelle 
qu’elle fût. 

» Au moment de mon premier examen, la tumeur occupait la région 
sous-maxillaire du côté droit, dépassant la ligne médiane en avant pour 
empiéter d’un pouce sur le côté gauche. De là elle remontait sur la joue 
droite, à partir du menton jusqu’à la région parotidienne. Elle suivait pour 
ainsi dire dans son développement le corps et la branche de la mâchoire 
du côté droit, formant en avant et au-dessous de cet os un relief saillant 
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en fer à cheval. La malade qui, d’ailleurs, s’exprimait avec gêne, appelait 
immédiatement l'attention sur d'intérieur de la bouche. L'examen de cette 
cavité révélait que le plancher de la bouche du même côté, ainsi que la 
moitié de la langue environ dans les deux tiers de sa longueur, étaient 
envahis par la tumeur. La langue était particulièrement gonflée, tendue et 
douloureuse au moindre contact, à cause d'un état luisant et de légères 
érosions très superficielles qui s’y produisaient depuis quelques mois seu- 
lement. De nombreuses dilatations artérielles suivaient le bord latéral de 
la langue et se voyaient aussi sur le plancher de la bouche. L 

» Les caractères que présentait cette tumeur à la palpation indiquaient 

immédiatement sa nature. Elle était molle et partout pulsatile; les pulsa- 
tions y étaient isochrones à celles de la radiale. Mais, de plus, elle provo- 
quait tout de suite la sensation d’un thrill intense plus fort en deux endroits, 
au cou dans la région sous-maxillaire et vers la région parotidienne. Là le 
toucher percevait un frémissement intense et l’auscultation révélait un 
bruit de souffle continu avec des renforcements à chaque diastole artérielle. 
Les pulsations existaient aussi dans la partie de la langue qui était atteinte, 
ainsi que dans le plancher de la bouche. Par la compression on faisait 
diminuer la tumeur, mais on ne pouvait jamais la réduire en entier. On 
voyait à sa surface quelques grosses veines dilatées, mais on ne découvrail 
pas de nœvus proprement dit. 
. » Les troubles fonctionnels et la douleur ressentis par la malade appe- 
laient particulièrement l'attention. Cette pauvre femme avait beaucoup de 
peine à manger et elle éprouvait une grande gêne dans la mastication à 
cause du volume de la langue; elle ressentait aussi une douleur assez vive 
à cause de la desquamation et des exulcérations de la langue. Le contact 
des liquides était particulièrement douloureux; les douleurs suivaient le 
bord de la langue et se propageaient dans l’oreille. La malade très amaigrie 
en était arrivée à redouter de manger et de boire. Ce qui la tourmentait 
aussi était l'absence de sommeil; au moment où, obsédée par la fatigue, 
elle s'endormait, le susurrus de la tumeur la réveillait et ce bruit ne la quit- 
tait plus; durant la veille, elle était moins sensible au bruit de soufflet qui 
Ja réveillait. 

» C’est dans ces conditions que la malheureuse femme se présentait à 
l'hôpital, réclamant une opération quelconque. 11 ne pouvait y avoir de 
doute sur la nature de l'affection; le diagnostic était en quelque sorte 
inscrit dans la tumeur. Elle appartenait à ce cadre; encore assez mal cir- 
conscrit, de ce groupe des tumeurs vasculaires qu'on appelle anévrysmes 
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cirsoides et que Dupuytren appelait iéi même, dans cette Académie, varices 
artérielles, et elle se présentait avec un caractère de gravité exceptionnel, 
par la menace d’une rupture dans la bouche, qui eût amené une hémor- 
ragie bien difficile à arrêter, et par les troubles fonctionnels qu’elle pro- 
duisait. Une intervention chirurgicale s'imposait donc et c’est avec raison 
que la malade la réclamait. Mais laquelle et que convenait-il de faire? Le 
cas était embarrassant et vraiment difficile; je fus heureux de demander 
l'avis de mon collègue de l'hôpital, M. Jalaguier. Nous pesämes successive- 
ment divers partis et aucun ne nous parut dépourvu de danger et surtout 
devoir atteindre le but. On ne pouvait songer à supprimer la tumeur; 
pour en modifier la circulation, il fallait recourir à la ligature combinée de 
la carotide primitive du côté droit, car la tumeur reposait sur la bifurcation 
de ce vaisseau et de la carotide externe du côté gauche. Un instant je 
songeai à recourir à cette double opération, mais la gravité de la seule 
ligature de la carotide primitive, suivie si souvent de paralysies, de troubles 
cérébraux persistants, de la mort même, m'’arrêta et j’eus la pensée, avant 
d'accepter ce projet, de recourir à la méthode dont je suis le créateur. 

» J’employai la technique que j'ai conseillée : solution de chlorure de 
zinc au dixième, injections de trois à quatre gouttes par chaque piqüre dans 
les tissus immédiatement adjacents à la tumeur, ne redoutant pas trop 
d’ailleurs de pénétrer dans la tumeur sanguine elle-même. Ma première 
séance fut assez timide; je fis seulement huit injections de trois à quatre 
gouttes chacune dans la joue immédiatement au-dessus de l’angiome; je 
poussai ces injections assez profondément. Cette tentative n’amena aucun 
accident; elle fut même assez encourageante pour me décider à en faire 
une seconde plus importante dès que les résultats des premières injections 
furent acquis. Ces résultats consistèrent en effet en une oblitération d’une 
partie de l’angiome. Là où les injeclions avaient été pratiquées, la tumeur 
cessa de battre, ce qui voulait dire que la circulation ne s’y faisait plus. 

» Je fis ainsi quatre séances d’injections autour de la poche et dans la 
poche elle-même, profitant des transformations subies pour pénétrer plus 
profondément, redoutant toujours quelque déplacement de caillots, mais 
cependant chaque fois plus rassuré. 

» Un pansement ouaté légèrement compressifétait appliqué après chaque 
séance opératoire. 

» Il n’y eut durant le cours du traitement qu’une complication sérieuse 
non pas en elle-même, mais parce qu’elle pouvait être suivie d’hémorra- 
gie; il se fit deux escarres au cou consécutivement aux injections. Ces 
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escarres mirent un certain temps à se détacher. On surveilla alors la ma- 
lade, craignant une hémorragie qui ne se produisit pas. 

» Le traitement commencé à la fin de mai 1892 était terminé à la fin de 
juillet; il avait duré deux mois, les séances d’injections étant pratiquées 
de dix à quinze jours l’une de l’autre. 

» La malade quitta Paris en août avec un résultat immédiat qui était ce- 
lui-ci : transformation de la presque totalité de la tumeur en une masse 
dense, présentant encore en certains points, surtout au cou vers la bifur- 
cation de la carotide primitive droite, des battements, mais on n’y trouvait 
plus de thrill. La langue était encore gonflée et vaguement pulsatile; on 
n'avait pas fait d'injections dans cet organe pas plus que dans la bouche. 
Les troubles fonctionnels étaient presque abolis: plus de douleurs, plus de 
bruit. La malade mangeait facilement. 

» J'ai revu cette femme deux fois depuis 1892, la dernière fois en juin 
1895. Je me bornerai à parler de mon dernier examen; il est absolument 
démonstratif. Il indique qu'il s’est produit depuis l'intervention une sclérose 
lente, atrophique de la tumeur dans sa presque totalité. La langue est rede- 
venue normale et non pulsatile, le plancher de la bouche a suivi le retrait 
de la langue, la figure et le cou ont repris leur conformation propre. Il 
reste toutefois encore dans le cou une petite tumeur du volume d’une 
petite noix environ, profondément placée comme sur la carotide externe et 
pulsatile, présentant un certain thrill. Mais cette tumeur n’est pas appa- 
rente, ne gêne pas la malade et ne la préoccupe plus. Il n’est plus question 
de douleurs; aussi ai-je jugé qu'il n'y avait pas lieu de faire chez cette brave 
femme une tentative inutile, et, comme MM. Jalaguier et Broca avaient 
déjà vu la malade, je les ai priés de la revoir de nouveau en juin dernier, et 
de me donner leur avis. Ils ont été formels, trouvant que le résultat était 
de telle nature qu’il n’y avait pas à chercher à le compléter. En somme, 
le résultat est on ne peut plus satisfaisant. $ 

» Il est facile d'analyser le mode d’action de la nouvelle méthode dans 
un cas pareil. Non seulement les injections provoquent l’afflux d’une foule 
innombrable d'éléments anatomiques cellulaires, solides, par conséquent, 
qui remplissent les lacunes vasculaires ou leurs intervalles, lesquels élé- 
ments deviennent peu à peu une véritable trame conjonctive, mais elles 
amènent aussi des coagulations, et surtout un fait plus important, l’inflam- 
mation des parois vasculaires. es parois artérielles ou veineuses, comme 
celles des vaisseaux capillaires, s’épaississent par l’irritation que détermine 

Je chlorure de zinc, et diminuent dans des proportions considérables le 
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calibre de ces vaisseaux ; ceux-ci sont même parfois oblitérés. IL en résulte 
que la lumière des vaisseaux est de moins en moins perméable, condition 
bien plus efficace encore que celle de l’organisation du tissu cellulaire, en 
P q 8 

dehors des vaisseaux. Cette transformation des vaisseaux se produit lente- 
ment et progressivement, elle s’étend parfois très loin du point où ont eu 
lieu les injections, ainsi que je l’ai démontré expérimentalement, et elle a 

, que J 

A . . “ r . : 
dü chez ma malade contribuer à produire la sclérose tardive si remarquable, 
Pre 

que nous avons observée à notre dernier examen de la malade. Cette sclé- 
rose est la marque la plus sûre d’une guérison durable. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de présenter une liste de candidats à la place 
d’Académicien libre, laissée vacante par le décès de M. Larrey. 

Cette Commission doit comprendre deux Membres pris dans l’une des 
Sections des Sciences mathématiques, deux Membres pris dans l’une des 
Sections des Sciences physiques, deux Académiciens libres, et le Prési- 
dent en exercice. 


MM. Berrranp, Sarrau, Moissan, Dausrée, Damour, LaussEpaT 
réunissent la majorité des suffrages. 


“MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Rexé pe Saussure adresse, de Washington, deux Mémoires portant, 
pour titres : « Interprétation géométrique des équations à deux variables 
complexes » et « Essai de Géométrie de l’espace réglé et de son applica- 
tion à la théorie du mouvement des corps solides ». 


(Commissaires : MM. Darboux, Picard, Appell. ) 


M. G. Quesnevizze adresse une Note intitulée : « Sur la rotation du 
plan primitif de polarisation dans la lumière convergente ». 


(Commissaires : MM. Cornu, Mascart, Potier.) 
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M. Anpré Scuxrrer adresse une « Note sur les ballons dirigeables ». 


(Commissaires : MM. Cornu, Marcel Deprez, Haton de la Goubpillière. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. J. Carrenrir prie l’Académie de le comprendre parmi les candidats 
à la place de Membre libre, laissée vacante par le décès de M. le baron 
Larrey. 


M. Java fait la même demande. 


(Renvoi à la Commission.) 


MM. Besson, Bœckez, Borzi, Boury, Burcker, Cagrié, Cu. DEBIERRE, 
Hamy, Renauzr, G. Ron, Vaizarp, Varer adressent des remerciments, 
pour les distinctions accordées à leurs travaux. 


ASTRONOMIE. — Sur le Calendrier. Note de M. FLamanr, 
présentée par M. J. Boussinesq. 


« En vue de corriger la différence qui existe entre l’année grégorienne 
moyenne et l’année solaire, M. Auric (‘) a proposé de substituer, à la 
règle grégorienne, pour la détermination des années bissextiles, la sui- 
vante : Toutes les années dont le millésime est divisible par 4 seront 
bissextiles à l'exception de celles dont le millésime est multiple de 128. 

» L'adoption de cette règle conduirait, contrairement à la règle grégo- 
rienne, à rendre bissextile l’année 1900, qui ne devrait pas l'être, et à 
rendre non bissextile l’année 1920 (multiple de 128), qui le serait. 

» L’utilité ou même la nécessité de réformer la règle grégorienne ne 
paraît pas avoir un caractère d'urgence aussi immédiate et, en outre, il me 
semble que l’on peut arriver à une exactitude aussi grande sans toucher 


aussi radicalement à cette règle qui a pour elle l’ancienneté et la généralité 
de son emploi. Ê 


(‘) Comptes rendus, 1. CXXXI, p. 804; 2 décembre 1895. 


en E 
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» Dans un intervalle de 128 années, M. Auric met 31 années bissextiles, 
soit 31 X 25 — 775 années bissextiles dans 128 x 25 — 3200 années. 
D’après la règle grégorienne, qui met 97 bissextiles en 400 ans, la même 
période de 3200 ans contiendrait 8 X 97 — 776 bissextiles. La règle de 
M. Auric revient donc à supprimer une année bissextile tous les 3200 ans; 
et alors, au lieu de tout bouleverser, il semble bien plus naturel de con- 
server la règle grégorienne jusqu’à l’année 3199 et de décider que, contrai- 
rement à cette règle, les années seculaires dont le mullésime divisé par 100 est 
multiple de 32 ne seront pas bissextiles. Les années 3200, 6400, 9600, etc., 
ne seront pas bissextiles. On pourra ainsi annoncer, plus de treize siècles à 
l'avance, la modification à apporter à l’usage adopté depuis plus de trois 
siècles. 

» Cette correction ne sera pas suffisante, mais elle permettra d’attendre 
que nos descendants soient fixés sur la question de la constance de la 
durée de l’année solaire, ou plutôt de celle de la rotation de la Terre sur 
elle-même. Ils prépareront à loisir la correction qui sera plus tard néces- 
saire. 

» Pour en donner une idée, si les constantes astronomiques aujour- 
d’hui calculées restent les mêmes, il suffira d’ajouter à la correction pré- 
cédente que les années millénaires dont le millésime, divisé par 1000, 
sera multiple de 32 seront bissextiles. On aura ainsi, par période de 
32 000 ans, au lieu de 775 X 10 = 7750 bissextiles, une bissextile de plus, 
soit 7751; ce qui donnerait, pour la longueur de l’année moyenne, 


SCENE ELLE 365i,24221875, durée qui excède seulement de 2 millio- 
32000 


nièmes de jour l’année solaire moyenne actuelle, telle qu’elle est évaluée 
dans le récent Annuaire du Bureau des Longitudes (365, 2422166). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les invariants intégraux. Note 
de M. G. Raænies, présentée par M. Poincaré. 


« 1. Soit le système d'équations différentielles 


(1) mr = XD, æ,, ...,%n) 


et considérons l’intégrale n-uple 


(n) 


(2) If ff Me, 2, RON D DE «en VE 
C, R., 1896, 1° Semestre. (T. CXXII, Ne 1.) 4 
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Pour que I soit un invariant intégral, il faut et il suffit que. M soit un mul- 
tiplicateur des équations (1), au sens de Jacobi (Poincaré, Mémoire sur le 
problème des trois corps). Ce théorème : 1° permet de construire tous les 
invariants intégraux du type (2) et 2° montre dans quelle mesure on peut 
tirer parti d’un tel invariant connu a priori. Ce sont ces mêmes questions 
que je veux résoudre ici pour les invariants intégraux représentés par des 
intégrales (7 — 1)-uples. 

» Convenons de désigner abréviativement par do; le produit dr, dx, …ÿx, 
d’où l’on enlève le facteur Dx;, et considérons l'intégrale (7 —1)-uple, 


(3) 1= ff. f SMe, a); 


(re —1) 


les M; désignant des fonctions de x,, æ,, .:.,æ,. : 
» Si l’on exprime que I est un invariant intégral, c'est-à-dire si l’on 


: di : su Ÿ : 2 : 
exprime que > est nul quel que soit le champ à (7 — 1) dimensions qui 


sert de guide à l'intégration, on est amené à écrire les équations sui- 
vantes 


; oM oX / 
(4) DAS DM SE +eM;=0 (or) 2er un), 
où l’on a posé @ = oe 


» Posons, conformément à une natation reçue, 
a N'y y: 08 
A(6) = 2x: z.  B(0) = ZM: ei 


» Les » équations (4) reviennent à l'identité 
(5) A[B(8)] — B[A(6)] = — 2B(6), 


en sorte que les équations A()— 0, B(8) = 0 forment un système com- 
plet. l 

» 2, Cela étant, résolvons le premier problème, c'est-à-dire essayons de 
construire l'intégrale I, ou, ce qui revient au même, le symbole B (6). 

» Soit y un multiplicateur du système (1), on aura A(u) +u@=o; 
posons, en outre, 


M; dt J 08 
—#, te = CYAN ER" 
= e = B(8) = C(8) 2 ee 


ï 


V1 
» Avec ces notations, l'équation (5) devient 


A[C(8)] — C[A(8)] =, 
De là, la solution suivante : 


» Pour construire l’invariant intégral (3) de la forme la plus générale, 
on cherchera une équation C(8) — o formant avec A(9) — o uN sysTÈME 


Sn. 09 Ê se ne , 
JACOBIEN. Si C(0) — Da Eire el, Sp désigne un multiplicateur du système 
È 
(1), l'expression générale des coefficients Æ; sera la suivante 
M; —= LACS 


» 3. Supposons maintenant que l'on connaisse a priort un invariant 
intégral du type (3), en sorte que l'équation (5) soit identiquement satis- 
faite. Prenons pour 6 une intégrale « du système (1), n’annulant pas B(0). 
L'équation (5) devient 

À [B (x)] % RB(x) 0: 


elle exprime que B(x) est un multiplicateur pour le système des équa- 
tions (1). 

» Tel est donc le parti que l’on peut tirer d’un invariant intégral de la 
forme (3), supposé connu a priori. Si l’on forme le symbole B(A) et st « est 
une solution de À (6) = o n'annulant pas B (6), B(x) est un multiplicateur. 


Si, outre «, on connaît d'autres intégrales £, y, ..., jouissant de la même 
“gr , 1 . ’ / . B (8) B (+) 
propriété, c'est-à-dire n’annulant pas B (0), les quotients ; Pb à 


seront encore des intégrales. 

» En résumé, la connaissance d’un invariant intégral du type (3) peut 
rendre des services analogues à ceux que l’on peut attendre du théorème 
de Poisson dans le cas des équations de la Dynamique ». 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un mode de décomposition des intégrales 
définies en éléments simples. Note de M. Micnez Perrovircn, présentée 
par M. Hermile. 


« Supposons que, pour » entier et positif, on ait 


G) IRCOTOLErO) 


avec o(0) finie et déterminée, et soit F(u) une fraction rationnelle en , 
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holomorphe lorsque « varie entre les limites u(a), u(b); 4(z) est une 
fonction donnée quelconque de z. 

» Envisageons l'intégrale 


j ROPOr- 


et la fonction 
b(æ) > o(n)æx". 
0 
» En développant F(u) suivant les puissances de w, on aura 
(2) F(u) = Jeu : 3 
4 0 


où #, aura, d’après Moivre et Lagrange, la forme suivante 


RS P,(n}rt, 


où r désigne une racine quelconque de l'équation génératrice G(r) = 0 
de la série récurrente (2), de degré de multiplicité 1; P,(n) désigne un 


certain polynome en » de degré x — 7, et le signe > s'étend à toutes les 


racines de l'équation génératrice. D'ailleurs, le premier membre de l’équa- 
tion génératrice ne diffère du dénominateur de la fraction rationnelle 


I 
F(u) que par le changement de u en =: 


» Supposons que toutes les racines soient comprises à l’intérieur du 
cercle de convergence de la série 9, et considérons dans 6, la partie cor- 
respondant à une des racines r d'ordre x. On peut alors écrire 


P,(n) = A+ A2 +A;n(n—1) ++ Ann 1). (n—N #2), 


d'où, en posant successivement r — 0, 1, 2, ..., À — 2, on calculera les 
coefficients À; au moyen de | 


PO nt SSP 


» La racine r donnera donc dans J une partie de la forme 
DA > p(n)r"+ A, D no(n) +. 
0 0 


+ A, DO —1)...(Rn—X+2)o(n)rt. 


( 29 ) 


» Mais on a en général 


æ k+ w) 
Dn(nr)2 (nee) gr) 2 O0, 
0 


donc 
= Ao0(r) + AsrW(r) +... + An rt 07), 


et, par suite, - 
J > w,, 


la sommation s'étendant à toutes les racines de l'équation génératrice. La 
fonction 4(x) joue donc le rôle d’élément simple pour l'intégrale J. 

» Ceci subsiste encore si (0) n’est pas finie et déterminée, en suppo- 
sant F(o) = o. C’est alors la fonction 


0,(x) => oe(n+1)x" 


qui joue le rôle d’élément simple de J. 
» Ainsi, lorsque . 


et si F(u) est une fraction rationnelle en #, holomorphe lorsque x varie 
de o à 1 et s’annulant pour # — 0, l'intégrale 


[rçe*) dz 


2/ 1100 


admet la transcendante 


D(æ) S GE 


Vr + L 


comme élément simple. Pour l'intégrale 
ATEA u NES de 
[ LeFG@)-e#F(be)] € 
2 3 
(où ao), c’est la transcendante 
0x) ) log(n + a)x" 
0 


qui Jouc le rôle d’élément simple. 
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. a — 
» On sait, par exemple, que, pour toute valeur de 7 telle que 


soit pas un entier, on peut choisir un entier p de manière qu’on ait 


C2 - 4 Fe 
Fes tas 
fé AR s Rare rl ds = “cot=(n — a). 
œ T u) # 


1— e° 


—œo 


» Il s'ensuit que, pour He 


a ete = F(ovhe, +) p (rs) . 


J — €: 


c’est la transcendante 
O(æ, a) = Ÿ'cot=(n — a)æx" 
0 


qui joue le rôle d’élément simple. Et si l’on se rappelle que, en posant (!) 


ct=-2 [cot£(n ne Vi 
4 
on aura 


D logé, (©) ZOÉ NEDE 1) et 


on apercevra facilement la possibilité d'exprimer les fonctions méromorphes 
doublement périodiques à l'aide d'intégrales définies de la forme 3, c'est- 
à-dire ne portant que sur des combinaisons rationnelles d’exponentielles, 
avec les limites d’intégration — æ et + ce. 

» Je signale l'intérêt que les transcendantes précédentes (] M : 
pour le A des intégrales définies. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la valeur absolue des éléments magnétiques 


au 1° janvier 1896. Note de M. Tr. Moureaux, présentée par M. Mas- 
cart. 


« Parc Saint-Maur. — Les observations magnétiques, en 1895, ont été 
continuées avec les mêmes appareils et réduites d’après les mêmes méthodes 
que les années précédentes. Les courbes de variations des trois éléments 
sont dépouillées pour toutes les heures, et les repères vérifiés par des me- 


(!) Arrezr, Comptes rendus, 1. LXXXVI, p. 953-056 ; 1878. 


CAES 
sures absolues effectuées chaque semaine. La sensibilité des appareils de 
variations est également vérifiée par de fréquentes graduations. 

» Les valeurs des divers éléments au 1° janvier 1896 sont déduites de 
la moyenne de toutes les valeurs horaires relevées pendant les journées du 
31 décembre 1895 et du 1° janvier 1896, rapportées à des mesures absolues 
faites le 31 décembre et le 2 janvier, par une situation magnétique calme. 

» La variation séculaire des différents éléments résulte de la compa- 
raison entre les valeurs actuelles et celles qui ont été données pour le 
1 janvier 1895 (‘). 


Valeurs absolues Variation 
au séculaire 
1® janvier 18096. en 1805. 
Déelinason #5: 15°6/,8 — 5,9 
inclinaison: F4 N ere. 65°2!,4 — 2',9 
Composante horizontale... o,19676 —- 0,00030 
Composante verticale..... 0,42272 — 0,0000Ù 
Forcertotale ER RARE 0,46627 + 0,00010 


» L'observatoire du Parc Saint-Maur est situé par o°% 23” de longitude 
est, et 48°48’34” de latitude nord. 

» Perpignan. — Lés courbes magnétiques relevées et réduites sous la 
direction de M. le D' Fines sont dépouillées également heure par heure. 
Comme au Parc Saint-Maur, les valeurs au 1° janvier 1896 résultent de la 
moyenne des valeurs horaires des 31 décembre 1895 et 1° janvier 1896 
contrôlées par des mesures absolues que M. Cœurdevache a faites les 28, 
29 et 30 décembre. 


Valeurs absolues Variation 
au séculaire 
1° janvier 1896. ù en 1895. 
DÉCHNAISON PAPER EAN. 13057!,3 — 6",1 
Helinaisons CREER ER 60° 6,9 — 3/,0 
Composante horizontale. 0,22382 + 0,00037 
Composante verticale....  0,38946 — 0,0001 
Forcetotalest ss 0,44920 —+ 0,00006 


» L'observatoire de Perpignan est situé par 0°32’45” de longitude est, 
et 42°42/8" de latitude nord. » 


(1!) Comptes rendus, t. CXX, p. 42; 1805. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Acuon du peroxyde d’asote sur les sels halogénés 
d'étain. Note de M. V. Tuomas, présentée par M. Troost. 


« L'action des oxydes d'azote sur les sels halogénés d’étain a été étu- 
diée à maintes reprises. Kuhlmann, en faisant réagir de l'oxyde nitrique 
sur du tétrachlorure d’étain anhydre, avait remarqué la formation de 
croûtes jaunâtres. Weber, reprenant les expériences de Kuhlmann, mon- 
tra que l’oxyde nitrique, bien exempt de vapeur nitreuse, ne réagissait 
pas, et que le composé jaune qui prenait naissance dans les expériences 
de Kuhlmann était dû à des traces d’hypoazotide; et, par une méthode 
délicate, mais exacte, il montra bien nettement que l’azote ne se trouvait 
pas dans le composé à l’état de Az O. Il attribua au composé la formule 


| SnEl*. Az. 


» A la même époque, Hampe confirma la manière de voir de Weber ; 
toutefois, d’après lui, le corps obtenu ne correspond à aucune formule : 
c’est un mélange de deux corps, dont l’un se sublime par élévation de 
température en un corps cristallisé de formule 


3SnCl'.4AzOCI. 


» J'ai repris l’étude des composés, mais en solution chloroformique, 
qui prennent naissance par l’action de AzO? sur tous les persels halo- 
génés d’étain. 

» Action sur SnCl'. — L'action est très vive. Le peroxyde d’azote est 
absorbé, un abondant précipité se produit dès que les premières bulles 
gazeuses barbottent dans la solution. On obtient ainsi un précipité cris- 
tallin tout à fait semblable au composé obtenu en opérant sur le chlorure 
d’antimoine. 1l faut opérer en dissolution étendue et prendre quelques 
précautions, car le précipité se prendrait en masse et serait très difficile à 


laver. Les lavages sont faits au chloroforme et celui-ci est ensuite éliminé 
dans le vide. 


» L'analyse conduit à la formule 
SnOC!?.3SnCl*.Az?0ÿ. 


» C’est un corps soluble dans l’eau, hygrométrique et, sous l’action de 
la chaleur, il se décompose en donnant un sublimé cristallin, Le résidu 


‘a Ua ax re 
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est de l’oxyde d’étain. La réaction est la suivante : 
2(SnOCP.3SnCl'.Az?0) —.4SnO? + 3Sn Cl. 4AzOCI + CIS + SnCl*. 


» La réaction est donc tout à fait semblable à celle qui se passe avec le 
chlorure d’antimoine. La décomposition est identique, mais les produits 
provenant de cette décomposition étant susceptibles de réagir l’un sur 
l’autre, il est tout naturel que le terme final ne soit pas comparable. 

» De plus, la réaction de AzO? sur Sn Cl“ est moins facile qu'avec SCI. 
Un seul atome de chlore est enlevé dans deux molécules de chlorure 
d’étain. Il était donc probable qu’en réagissant sur le bromure l’hypoazo- 
tide donnerait un azotate bromé, je veux dire une combinaison d’anhydride 
azotique avec de l’oxyde d’étain, dans lequel un ou plusieurs atomes d’oxy- 
gène seraient remplacés par un nombre d’atomes de chlore correspon- 
dants. L’expérience a pleinement vérifié ces prévisions. 

» Action sur SnBr'. — En opérant comme je l'ai dit pour le tétrachlo- 
rure, on obtient une poudre blanche, partiellement soluble dans l’eau, 
avec décomposition. 

» Soumis à l'analyse, il a fourni des nombres correspondant à la for- 
mule SnO?.3Sn0O Br°.Az° O5 (!). | 

» Chauffé il se décompose en acide stannique et vapeur nitreuse, pro- 
bablement aussi en oxybromure d’azote. Le résidu est de l’acide stannique. 

» Action sur Snl'. — La réaction est plus pénible. Il se produit un 
volumineux précipité d’iode, qui rend les lavages extrêmement difficiles. 
Le composé blanc, lorsqu'il ne renferme plus trace d’iode, n’est pas cris: 
tallisé; il est insoluble dans l’eau, qui n’exerce aucune action sur lui. 
Chauffé, il dégage de l’eau et des vapeurs nitreuses. Soumis à l’analyse, il 
correspond à la formule Sn° O''.(AzO*})? + 4 H°0. 

» C’est, comme on le voit, la formule d’un métastannate où un groupe 
(AzO* )' remplacerait un atome d’un métal monovalent. On peut par suite 


(1) Je ferai remarquer que la formule que j'ai écrite n’a d’autre valeur que de donner, 
pour 100, des nombres correspondant aux résultats d'analyse. Il ne serait peut-être 
pas oiseux de savoir si, dans ce corps, un groupement Sn Br* peut exister en présence 
de SnO Br? et SnO?, ou si le tétrabromure est transformé en oxybromure, avant que 
tout l’oxybromure soit transformé en acide stannique. Je pense toutefois que la for- 
mule que je viens de donner paraît, a priort, préférable à la suivante 


2 Sn O?. Sn O Br°. Sn Br*. Az? Oÿ. 
C. R., 1896, 1 Semestre. (T. CXXII, N°1.) 5 
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l'écrire 
Sn° Sn? 
AzO? —O | O''+ 4H°0 analogue à { K O!'+4H°0 
AzO? — O K 


par exemple. 

» Quant aux autres composés, on peut trouver bien des manières pour 
écrire une formule dans laquelle l’étain, comme dans toutes ses combinaï- 
sons stables, joue le rôle d’élément tétratomique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un mode de décomposition de quelques composés 
à fonction amide ou basique. Note de M. OEcusxer DE Coxicox, présen- 
tée par M. Schützenberger. 


« J'ai fait connaître, dans la séance du 9 décembre, ce mode de décom- 
position appliqué à quelques composés gras; différents dérivés aroma- 
tiques, etc. ont été soumis, dans des conditions semblables, à l’action du 
réactif Leconte. 


» Benzamide : CT'H5O.AzH?. — Avec l’aide d’une assez forte chaleur, cette amide 
est légèrement décomposée dans le même sens que les amides grasses précédemment 
étudiées. 

PL GE D EU EU) COS ; ‘ ë ée à 1 

» Phtalimide : CH AzH. — Elle est facilement décomposée à chaud; je 

NCO7 
n'ai pas observé de dégagement gazeux à froid. 

» Salicylamide : CS ESA — Elle CORNE à se décomposer à la tem- 
pérature ordinaire. 

» Bensanilide. — Cette anilide ne subit pas de décomposition, même à chaud; sa 
stabilité vis-à-vis d’un réactif alcalin, oxydant et chlorurant, comme le réactif Le- 
conte, est remarquable. à ; É 

» Hydrobensamide. -— Comme la benzanilide, elle n’est pas décomposée, ni même 
altérée par le réactif employé à chaud. L’échantillon mis en expérience était très pur. 

» Chlorhydrate d’aniline. — Ce sel n’est pas décomposé; mais, comme il fallait s’y 
attendre, il y a production de matières colorantes (1). 


» Ortho-amido-phénol. — Ce dérivé n’est pas ou presque pas décomposé par le 
réactif, même à une assez forte chaleur. 


1 Q . . . . . » © \ Q 

(*) La phtalimide, les trois acides amido-benzoïques isomériques, donnent, à froid 
ou à chaud, des réactions colorées avec les réactifs de Leconte et d'Yvon. J'ai présenté 
une étude, sur ce sujet, à l’Académie des Sciences, en janvier 1805. 


SDS 4 


F1 ve Éé- VR 7 - +. L 2 
: x ÿ = 
» Para-amido-phénol. — 11 est plus facilement décomposé que son isomère. 
» Acides amido-benzoïques. — Ges trois isomères de position, attaqués dans les 


mêmes conditions que les deux dérivés précédents, sont décomposés avec des vitesses 
et dans des proportions différentes (1). 
» Azobenzol. — Il résiste d’une manière remarquable à l’action du réactif spécial, 


même aidé d’une température assez élevée pour le maintenir fondu au sein de la 
masse liquide. 


» Amido-azo-benzol. — Ce dérivé est légèrement décomposé. 


1 Az H? k af < 
» Uréthane : ARE — Si l’on dissout environ 18 d’uréthane dans r1ot° d’eau 


distillée, et que l’on fasse réagir l’hypochlorite de sodium alcalin, d’après le procédé 


Leconte, les choses se passent très différemment suivant que l’on chauffe plus ou moins 
fortement. 


» Si l'application de la chaleur est modérée, il se dégage de l’azote. Si l’on chauffe 
vivement, dès le début, outre l'azote, il se dégage du chlorure d’éthyle. Dans ce 
dernier cas, la réaction paraît devoir être représentée par l'équation 


2 
re + O + C1 = CO? + H20 + Az + C'HSCI. 


J'ai essayé ensuite l’action du réactif d'Yvon sur l’uréthane; ce réactif a été préparé 
d’après les indications de l'Agenda du chimiste. 


» L'hypobromite de sodium alcalin agit déjà à froid sur l’uréthane en solution 


aqueuse concentrée. La décomposition est analogue à celle que produit le réactif de 
Leconte, » 


MÉDECINE. — Rôle de la fièvre dans l’évolution d’une maladie infectieuse 
(staphylococcie). Note de M. Cnenisse, présentée par M. d’Arsonval. 


« Les particularités bien connues des effets du gaïacol, appliqué en badi- 
geonvage sur la peau, nous ont suggéré l’idée de mettre à profit cette nou- 
velle méthode d’antithermie dans une série de recherches destinées à 
apporter quelques faits nouveaux à l’étude de l'influence exercée par la 
fièvre sur l’évolution d’une maladie aiguë. 

» Nous avons choisi à cet effet l'infection à staphylocoques, qui offre 
l'avantage d’être une des maladies expérimentales les mieux étudiées et les 
plus faciles à suivre. 


(‘) Il y a peut-être, en germe, dans l'emploi du réactif Leconte, une méthode nou- 
velle pour distinguer entre eux certains isomères aromatiques de position. J’ai fait 
15 expériences avec les trois acides amido-benzoïques. 
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» Le lapin étant l’animal qui, à cause de son extrême sensibilité au staphylocoque, 
convient lé mieux à ce genre d’études, ños recherches ont porté sur des lapins rendus 
fébricitants par une injection intraveineuse de 0,50 de culture en bouillon de deux 
à quatre jours ayant végété à +370. On notait, chaque fois, la température de animal 
avant l'inoculation et l'on continuait à la lui prendre toutes les heures (quelquefois 
toutes les deux heures seulement) après. Le plus souvent, déjà au bout de cinq à six 
heures, la température devenait franchement fébrile (40° à 41,5). C’est alors qu’on 

:soumettait l'animal malade à un badigeonnage de gaïacol (XX à XXV gouttes) qui, 
très rapidement, amenait une chute notable de température, chute tantôt durable et 
définitive, tantôt passagère (et dans ce dernier cas, on renouvelait le badigeonnage 
dès que la température commençait à remonter, de façon à avoir toujours une apyrexie 

artificielle). Un autre lapin, ayant à peu près le même poids et la même vigueur et 

É inoculé en même temps et dans les mêmes conditions que le premier, servait dé 
témoin, c’est-à-dire que, chez lui, on abandonnait l'infection à son évolution naturelle 
sans apporter aucune perturbation médicamenteuse à la marche de sa fièvre. 

» L'expérience, répétée sept fois, en se plaçant dans des conditions toujours sem- 
blables, a toujours donné le même résultat : dans tous Les sept cas, notre intervention 
se montrait absolument néfaste et faisait prendre à l'infection des allures autrement 
graves que celles qu’elle présentait chez les animaux témoins. 


» On pouvait se demander si le gaïacol n’intervenait pas comme toxique 
pour précipiter le dénouement fatal : la faible dose appliquée en badigeon- 
nage ( 20 à 25 gouttes) et le faible pouvoir d'absorption de la peau (même 
pour le gaïacol) pouvaient cependant déjà, a priori, faire rejeter cette hypo- 
thèse. Mais une seconde série d’expériences est venue changer cette pré- 
somption en certitude : dans les effets produits par le badigeonnage de 
gaïacol il n’y avait pas à compter avec l’action toxique du médicament : 
l’abaissement thermique était le seul élément important et décisif. 

» Sans avoir la moindre prétention de pouvoir jamais résoudre cette 
grosse question de Pathologie générale, qui consiste à savoir quelle est la 
signification de la fièvre, nous nous proposons de poursuivre ces recherches 
tout en nous permettant de résumer ici, afin de prendre date, les conclu- 
sions que nous croyons pouvoir tirer dès maintenant de nos recherches : : 

» 1° La suppression de la fièvre (au moyen de badigeonnages de gaïa- 
col) fait prendre à l'infection une marche suraiguë : chez les animaux badi- 
geonnés, la mort par septicémie suraiguë arrive en vingt-quatre, quarante- 
huit heures, de sorte qu'elle prévient, pour ainsi dire, la formation des 

| | lésions; les animaux témoins, dont la fièvre évolue sans aucune perturba- 
1188 tion médicamenteuse, ne meurent qu’au bout de deux à quatre semaines, 


avec des abcès multiples dans les reins, le foie et le cœur (infection puru- 
lente généralisée). dois 
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» 2° Ce résultat obtenu avec les badigeonnages de gaïacol chez les ani- 
maux fébricitants est bien dû à l’abaissement de la température fébrile et 
non pas au badigeonnage lui-même, ni même à une action toxique du 
gaïacol : 

» a. Des badigeonnages avec du collodion iodoformé, faits dans les 
mêmes conditions que les badigeonnages de gaïacol, restent sans aucune 
influence sur la marche de la fièvre et de la maladie. 

» b. Des animaux badigeonnés, mais mis immédiatement après l’étuve 
(réglée à 30°-35°), où ils restent quelques heures, de façon à empêcher 
l’action hypothermisante du badigeonnage gaïacolé, se comportent comme 
les animaux non badigeonnés, c’est-à-dire qu’ils ne meurent qu’au bout 
d'un temps plus où moins long avec des abcès multiples dans les viscères. 
Ils sembleraient même montrer une résistance plus considérable que les 
lapins placés dans des conditions normales et chez lesquels la température 
est moins élevée, ce qui tendrait non seulement à faire considérer la fièvre 
comme un phénomène rationnel favorable à l'organisme, mais encore à 
voir dans la chaleur elle-même un élément utile à l’organisme qui est en 
proie à l’infection. » 


MÉDECINE. — Sur la sérothérapie de la tuberculose. Note de MM. V. Bases 
et G. Proca, présentée par M. d’Arsonval. 


« Au Congrès de la tuberculose de 1893, l’un de nous (Babes) était en 
mesure de publier les résultats de ses recherches sur l’immunisation par 
le sang des animaux rendus réfractaires à la tuberculose. Peu de temps 
auparavant, MM. Richet et Héricourt avaient annoncé qu'ils possédaient 
un chien immunisé par le sang des chiens rendus réfractaires à la tuber- 
culose par l'injection des cultures de la tuberculose aviaire. Il semble, ce- 
pendant, d’après les recherches de Strauss, de Bouchard et les nôtres, 
qu’on avait regardé à tort ces derniers chiens comme rendus réfractaires. 

» Le procédé publié par l’un de nous en 1893 et peu modifié depuis 
consiste -dans le traitement des animaux par des doses croissantes de tu- 
berculine aviaire d’abord, de bacilles aviaires, de tuberculine humaine et 
de cultures atténuées ou mortes de tuberculose humaine, en ayant soin de 
continuer l’injeclion de tuberculine même après l’inoculation des bacilles 
vivants. 

» Le sérum sanguin qui, d'après les remarquables recherches de 
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M. Bouchard, renferme la substance active du sang, exerce une action 
évidente sur les animaux et sur l’homme atteints de tuberculose. 

Au Congrès de la tuberculose de 1893, l’un de nous a insisté sur le 
fait que le sérum agit sur le chien tuberculisé, surtout si l’on commence 
le traitement peu de jours après l'infection. 

» Si l’on injecte aux malades tuberculeux 1"8'-2"8" de tuberculine mé- 
langée avec 1-38 du sérum de ces animaux traités de la manière indiquée, 
ils ne réagissent pas, tandis que d’autres tuberculeux, auxquels on injec- 
tait "8 de tubérculine simple, présentaient la réaction typique. Cepen- 
dant la réaction fébrile apparaît à la suite des injections de tuberculine 
mélangée avec le sérum actif, si l’on augmente la dose de toxine, même 
si la quantité de sérum est augmentée aussi dans la même proportion, ou 
dans une proportion plus forte. 

» Le sérum seul injecté aux tuberculeux fait disparaître, après une exci- 
tation insignifiante, la fièvre; l’appétit et le poids des malades augmentent 
à condition, toutefois, que la tuberculose ne soit pas trop avancée et que 
le sérum soit administré en quantité suffisante et à des intervalles bien 
choisis. C’est alors surtout le lupus qui permet bien d’apprécier l’action 
du sérum; les tubercules, sans présenter une réaction inflammatoire préa- 
lable, subissent une nécrose manifeste et finissent par s’éliminer. 

» Maragliano (Congres de Médecine, Bordeaux, 1895), en répétant les 
procédés recommandés par l’un de nous, est arrivé aux mêmes résultats. 

Depuis la Communication faite au Congrès de la tuberculose en 1893, 
nous avons d’abord traité des chiens, des moutons et deux ânes avec des 
doses croissantes de tuberculine pendant plusieurs mois. 

Deux chiens et une ànesse, après ce traitement, reçoivent, en injec- 
tions sous-cutanées, des quantités croissantes de bacilles morts qui avaient 
déjà servi à la préparation de la tuberculine. Enfin, nous avons inoculé, à 
quelques chiens traités auparavant avec la tuberculine et lesbacilles morts, 
des cultures virulentes de tuberculose, en leur injectant en même temps 
de la tuberculine ou du sérum des ânes tuberculinisés. 

» Les expériences dans lesquelles nous avons employé le sérum de ces 
animaux nous permettent de formuler les conclusions suivantes : 

» 1° Les bacilles morts renferment encore, a près l'extraction soigneuse 
de la tuberculine et après le passage par le corps des animaux, des prin- 
cipes actifs qui, sans produire la fièvre caractéristique de la tuberculine, 


reproduisent des lésions localisées, analogues aux produits pâtholopiénes 
des bacilles vivants. 
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» 2° L'action de la tuberculine diffère sur plusieurs points de celle du 
sérum : (a) Tandis que des doses minimales de tuberculine tuent les ani- 
maux tuberculisés, le sérum antituberculeux, même à grandes doses, ne 
produit pas cet effet. (b) Le sérum injecté, même en grande quantité, ne 
produit qu’une légère élévation de la température qui, d’ailleurs, ne res- 
semble aucunement à la réaction de la tuberculine. (c) Le sérum mélangé 
in vitro à la tuberculine, paralyse l’action de celle-ci, mais le mélange, 
inoffensif à petites doses, se comporte comme de la tuberculine simple s’il 
est injecté en grande quantité et tue rapidement les animaux tuberculeux. 
Chez l’homme tuberculeux les doses plus élevées de ce mélange produisent 
de la fièvre et l’amaigrissement. (4) La tuberculine possède cependant une 
action commune avec le sérum : c’est l’action curative sur les lésions pro- 
duites par les bacilles tuberculeux morts. 

» 3° Le sérum des animaux traités par la tuberculine empêche le déve- 
loppement de l’ulcération locale que produisent les bacilles morts et, si la 
lésion est déjà constituée, les injections de sérum la guérissent. 

» 4° Il semble que les animaux traités par la tuberculine, et ensuite par 
des bacilles morts, possèdent un sérum plus efficace que les animaux 
traités par la tuberculine seule. 

» 5° En inoculant aux animaux la tuberculose et du sérum en même 
temps, la tuberculose ne se propage pas et la lésion locale, consistant en 
une infiltration plus ou moins grande des tissus, guérit à la longue. 

» 6° Les injections de tuberculine peuvent aussi, dans des conditions 
exceptionnelles, guérir la tuberculose, si l’on commence le traitement peu 
de temps après l'infection. 

» 7° On peut guérir la tuberculose, d’une manière plus certaine, par 
des injections de sérum, commencées quelques jours après l'infection et 
répétées plusieurs fois, et surtout si l’on emploie le sérum des animaux 
traités, en même temps, avec de la tuberculine et des bacilles morts. 

» » 8° La guérison des animaux infectés s'obtient par des doses, relative- 
ment grandes de sérum; les petites doses sont insuffisantes et semblent 
aggraver l'infection tuberculeuse. 

» Dans les cas où nous avons procédé de la manière indiquée, presque 
tous les animaux ont été sauvés; quelques-uns de ces animaux, sacrifiés 
deux mois après l'infection, ne présentaient pas de lésions tuberculeuses. 
Les animaux qui sont morts spontanément à la suite d’un traitement in- 
complet ne présentaient que de rares tubercules dans les organes, ou 
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bien des lésions localisées seulement dans la région inoculée. Tous les 
témoins sont morts tuberculeux. 

» 9° Le sérum antituberculeux en contact prolongé avec un milieu 
nutritif favorable au développement du bacille tuberculeux (gélose-sérum- 
glycériné), ce milieu devient impropre à la culture de ce microbe. 

_ » 10° Les bacilles tuberculeux soumis #7 vitro à l’action prolongée du 
sérum antituberculeux (14-20 jours) deviennent inoffensifs pour les co- 
bayes. 

» 11° Les bacilles tuberculeux, développés en même temps que le ba- 
cille pyocyané sur le même milieu de culture, ne produisent plus la tuber- 
culose. » 


ZOOLOGIE. — Les membranes embryonnaires et les cellules de rebui chez les 
Molgules. Note de M. Antoine Pizox (‘), présentée par M. Edmond 
Perrier. 


« Pendant l’été dernier, j'ai pu étudier au laboratoire maritime de 
Saint-Vaast-la-Hougue, dirigé par M. Edmond Perrier, quelques points en- 
core obscurs du développement des Molgules, notamment la formation 
des membranes larvaires et l’excrétion des éléments que les anciens asci- 
diologues désignaient sous le nom de cellules du testa, et qui doivent être 
considérés comme des éléments de rebut rejetés par l’ovule pendant sa pé- 
riode de croissance (?). J'ai pu reconnaître que les enveloppes de l'œuf des 
Molgules (Molgula socialis) ne présentent pas de différences essentielles 
avec celles que l’on connaît chez les autres Ascidies simples et les Ascidies 
composées, et aussi que c’est à tort que d'anciens travaux nient la présence 
des cellules de rebut chez ces Tuniciers. 


» Les éléments de la masse ovarienne se divisent en deux parties : certains deviennent 
des ovules et d’autres évoluent pour constituer des follicules à ces derniers. Au début 
de sa période de croissance, le jeune ovule s’entoure de deux ou trois cellules plus 
petites; celles-ci se multiplient, ainsi que le montrent des figures mitosiques disposées 
tangentiellement à la surface de l’ovule et finissent par constituer à ce dernier une 


(*) Cette Communication a été faite à la séance du 30 décembre 1895. 


(2) Voir A. Piz0N, Blastogénèse chez les Botryllidés (Annales des Sciences natu- 
relles, 1893). 
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enveloppe complète ou follicule primitif. D'autre part, l'ovule fait saillie dans la ca- 
vité ovarienne à mesure qu'il croît et se coiffe plus ou moins complètement de la 
membrane épithéliale aplatie qui délimite cette cavité. Cette enveloppe externe est 
donc, par son origine, essentiellement différente du follicule primitif; elle sera rom- 
pue par l’ovule, quand il s’'échappera dans l’oviducte. 

» Les cellules du follicule primitif continuant à se multiplier se disposent sur 
deux assises et donnent : 1° un follicule externe à cellules qui s’aplatissent de plus en 
plus à mesure que l’ovule grossit; 2° un follicule interne dont la base des cellules, 
accolée à la paroi vitelline de l’ovule, présente l'aspect d’un carrelage hexagonal, tan- 
dis qu’elles s’arrondissent progressivement sur l’autre face. C’est cette enveloppe qui 
a été observée par Kuppfer (1) et par M. de Lacaze-Duthiers (2), qui l’a appelée la coque 
de l'œuf. À aucun moment, je n'ai vu d'éléments du follicule se détacher pour pénétrer 
plus ou moins profondément dans le vitellus et y constituer les cellules de rebut 
(anciennes cellules du testa). Mais par contre, quand la croissance de l’ovule est ter- 
minée, les éléments du follicule interne subissent de profondes modifications dans leur 
structure, qui sont les indices d’une dégénérescence progressive. Le protoplasme, 
primitivement homogène, devient réticulé, les cellules se montrent de plus en plus 
brillantes. En outre, près du noyau existe une petite masse chromophile d’abord 
arrondie, puis qui émet des prolongements lesquels se mettent en relation avec le réti- 
culum protoplasmique de la cellule. De petits corpuscules très réfringents apparaissent 
de plus en plus nombreux dans cette masse, qui finit par disparaître progressivement. 
Je la considère comme le centrosome qui a présidé à la division cellulaire et qui s’atro- 
phie quand le follicule a cessé de se multiplier. 

» Les éléments de rebut se montrent de très bonne heure dans les jeunes ovules. 
Leur origine paraît être endogène. Sur le vivant, ils apparaissent comme autant de 
corpuscules brillants ayant l'aspect et les dimensions de la tache germinative. Les 
colorants permettent de reconnaître que ce sont de véritables cellules comprenant : 
1° une membrane délicate; 2° une mince couche protoplasmique en forme de crois- 
sant qui renferme un noyau pourvu de quelques microsomes périphériques; 3° une 
cavité centrale occupée par un globule très réfringent que les couleurs d’aniline colo- 
rent d’une façon intense. Toutefois le vert de méthyle et les carmins colorent ces 
globules très faiblement et d’une teinte uniforme, ce qui conduit à admettre qu'ils 
renferment une petite quantité de substance chromatique en dissolution. Chez de 
nombreuses autres espèces de Tuniciers dont j'ai étudié les cellules de rebut (Ciona 
intestinalis, À. villosa, Cynthia glomerata, Botrytllidés et divers Polyclinidés), au 
lieu d'un seul globule brillant et volumineux, on en trouve toujours un certain 
nombre, plus petits et répartis dans le protoplasme. 

» Cher Molgula socialis, les cellules de rebut s’échappent peu à peu du vitellus et 
vont former une assise irrégulière sous le follicule interne, tout en restant plus ou 
moins éloignées les unes des autres. 


(!) Kuerrer, Arch. für Mikr. Anatomie, Bd. VIII, 1871-1872. 
(?) H. pe Lacazk-Durmiens, Arch. de Zoologie expérimentale, T. IH, 1874. 
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» Pendant toute sa période de croissance, l’ovule est entouré d’une membrane vitél- 
line à laquelle sont accolées extérieurement les cellules du follicule interne. Les cel- 
lules de rebut, à mesure qu’elles s’échappent du vitellus viennent, au contraire, s’ac- 
coler à sa face interne. Une fois leur sortie achevée, il apparaît au-dessous d'elles une 
seconde membrane vitelline beaucoup plus délicate que l’ancienne et qui constituera 
l'enveloppe immédiate et définitive de l'œuf mûr. 

» L’ovule de Molgula socialis arrive à l'extérieur, où a lieu la fécondation, accom- 
pagné de son follicule interne et de ses deux membranes vitellines, entre lesquelles 
sont éparses les cellules de rebut. La segmentation est totale et régulière. Les cellules 
de rebut sont refoulées pendant cette période de segmentation et d’accroissement, 
changent fréquemment de place et se disposent très irrégulièrement sous l’ancienne 
membrane vitelline. Fréquemment ellés se réunissent en un seul amas de petits élé- 
ments brillants accolé aux sphères dé fractionnément, et les embryons ont alors l’as- 
pect de ceux qu’à figurés M. dé Lacaze-Duthiers (*) pour l'Anurella Roscovita, où il 
a considéré ces éléments comme de petites cellules provenant d’une segmentation iné= 
gale de l’œuf et destinées à engendrer l’ectoderme, 

» Les mêmes membranes qui protégeaient l’ovule à sa sortie du cloaque éRiaent 
éncoré autour des embryons dont la queue est complètement développée et elles se 
déchirent toutes à l’éclosion, y compris la membrane vitelline primitive; la plupart 
des cellules de rebut deviennent libres. | 

» La tunique se montre, à ce moment sous la forme d’une mince couche hyaline 
accolée à l’ectoderme et portant elle-même, par-ci par-là, quelques cellules de 
rebut qui finiront par disparaître comme les autres. Les larvés se déplacent très 
peu et se fixent au bout de quelques heures à l'endroit même où elles sont arri- 
vées à éclosion. À cet effet, à la partie antérieure du corps, l’ectoderme s’allongé en 
une longue papille adhésive, tandis que la queue s'atrophie; de plus, l’ectoderme 
s’allonge en quatre autres points différents ét éngéndre quatre villosités disposées 
en croix. À ce moment, les larves de A. socialis ont tout à fait la forme des larves dé 
l’'Anurella Roscovita, figurées par M. de Lacaze-Duthiers (2). 

» Les cellules provenant de la résorption de la queue forment dans l'intérieur de 
l'embryon, sous l’ectoderme, une massé réfringente qui est absorbée progressivement 
et qui est identique à celle qui a été représentée par M. de Lacaze-Duthiers (#) chez 
les larves d’'Anurella Roscovita et par Kuppfer (*) chez celles de Molgula macrosi- 
phonica et de M. simplex; ce dernier avait donné à ces éléments de dégénérescence 
lenom de sphères de réserve et leur avait attribué la formation du cœur et du rein. » 


Archives de Zoologie expérimentale, t, I, 1874, PL. XV, fig. 20 ét 21. 
Arch. de Zoologie exp., t. I; 1874. 

Arch. Zoologie exp. ; 1874. PI. 25. 

Arch. für mikr. Anatomie, Bd. VII; 1871-1872. 


(43) 


ZOOLOGIE. — Sur la branchie de la Tetraclita porosa. 
Note de M. À. GRuvEL. 


« L’organe respiratoire est, chez les Cirrhipèdes, un simple repli du 
manteau qui peut prendre des formes et des dispositions différentes sui- 
vant les conditions dans lesquelles doit se produire l’hématose. 

» Chez les Cirrhipèdes pédoncules, on trouve du côté interne une simple 
lame, d’une surface extrêmement réduite et qui, par conséquent, doit être 
d’une très faible importance dans l’accomplissement de la fonction respi- 
ratoire. Elle peut même manquer totalement. Dans tous les cas, lors- 
qu’elle existe, elle est surtout annexée à l’appareil génital et sert, à l’aide 
de rétinacles, à maintenir, entre le corps et le manteau de l’animal, la 
ponte qui, sans cela, s’échapperait au dehors, en vertu de sa légèreté 
spécifique plus grande que celle de l’eau. 

» Chez les Sessiles, l'appareil respiratoire se complique déjà. La bran- 
chie est bien toujours formée par une simple lame membraneuse, à deux 
épithéliums séparés par du tissu musculaire et du tissu conjonctif, mais 
cette lame forme des plis, tantôt à droite, tantôt à gauche, alternativement, 
plis qui augmentent très considérablement la surface d’hématose. La bran- 
chie a perdu toute corélation avec l'appareil génital pour ne plus servir 
qu’à la fonction respiratoire seule. Si un appareil respiratoire spécial s’est 
développé, c’est que l'hématose qui peut se faire par le manteau n’est 
plus le phénomène dominant. La surface palléale s’est réduite énormé- 
ment et est beaucoup moins accessible au milieu ambiant. 

» L’eau se renouvelle assez difficilement dans la cavité interpalléale ; 
aussi, outre les branchies qui augmentent beaucoup leur surface d’héma- 
tose, voyons-nous d’autres organes venir s’annexer à l'appareil respira- 
toire, nous voulons parler des voies et des canaux respiratoires qui per- 
mettent au liquide de la cavité générale de venir respirer au dehors, 
même lorsque les valves operculaires sont fermées, ce qui se produit 
Quand ces animaux sont découverts par la marée descendante. 

» Chez la Tetraclita porosa, nous observons une réduction encore plus 
grande de la surface palléale et une occlusion peut-être encore plus par- 
faite de l’orifice de la coquille; aussi voyons-nous les branchies prendre 
un développement encore plus considérable que dans le genre Balanus. 

» Pour augmenter encore la surface d’hématose, sans cependant exa- 
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gérer les dimensions de l'organe, la nature a pris un moyen ingénieux. Au 
lieu d’une seule lame, nous en avons maintenant un certain nombre (de 8 
à ro), de dimensions différentes selon qu’elles sont aux extrémités ou au 
milieu de la branchie; les plus longues sont les plus excentriques. 

» Chacune de ces lames est repliée sur elle-même, de la façon la plus 
irrégulière, quelque chose comme une feuille de papier que l’on froisserait 
dans sa longueur. Chaque lame est rattachée par son extrémité supérieure 
à une sorte de partie plus compacte et résistante, qui forme un raphé situé 
vérs la portion moyenne de la branchie, et par son extrémité inférieure à 
la paroi interne du manteau. Le raphé supérieur solidarise pour ainsi dire 
la portion supérieure; à parur de là, elles s’écartent légèrement les unes 
des autres et viennent se fixer à la paroï du manteau. 

» La structure histologique de la branchie ne présente, dans cette es- 
pèce, rien de particulier et partout nous retrouvons les tissus fondamen- 
taux : deux couches épithéliales entourées, extérieurement par une mince 
pellicule chitineuse, forment les surfaces en contact avec le milieu am- 
biant; un tissu conjonctif dense relie ces deux surfaces l’une à l’autre et 
laisse en certains points de grands espaces lacunaires. Le tissu musculaire 
est extrêmement réduit. 

» Si, par la plupart de ses autres caractères anatomiques, le genre Te- 
traclita doit être placé entre le genre Chthamalus et le genre Balanus, par 
ses branchies de structures compliquées, il se placerait nettement au- 
dessus du genre Balanus. » 


BOTANIQUE. — Mucor et Trichoderma. Note de M. Juzrex Ray. 


« Cette Note a pour objet un ensemble d'observations que je viens de 
faire sur deux Champignons appartenant aux genres Mucor et Trichoderma, 
le second vivant en parasite sur le premier. Je dirai, de suite, que ce pa- 
rasitisme est facultatif : j'ai pu cultiver séparément les deux plantes sur des 
milieux divers; je commencerai par décrire sommairement chacune 


d'elles. 


» Le Mucor forme à la surface du substratum un gazon blanc soyeux, de 1°" de 


hauteur en moyenne, parsemé de nombreuses têtes sporifères brunes, de grosseur 
variable. Son thalle est formé, dans ses parties jeunes, de filaments fins très abon- 
damment et très régulièrement ramifiés suivant le mode penné; dans les parties âgées 
il ÿ a, au contraire, dans la ramification et la forme des rameaux une variété très 
grande. Les hyphes sporangifères sont ramifiées soit en grappe, soit en cyme; celles-ci 
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simples ou composées, jamais régulières, les deux modes de ramification se trouvant 
le plus souvent réunis sur le même arbre et combinés de diverses facons. Les rameaux 
sont ordinairement droits, mais on en trouve de recourbés vers le bas : quelquefois 
ceci s’observe sur toute une série de branches d’une cyme. Le sporange est sphérique, 
d’un diamètre de 10 y: à 50 x; sa membrane, transparente, laisse voir des spores el- 
liptiques de 6 y à 8 y. de long sur lesquelles elle se moule pour ainsi dire ; le sporange 
mûr s'ouvre par une déchirure incomplète de la membrane suivant une ligne inclinée, 
à 45° environ sur le pied; on aperçoit alors une columelle s’élevant à peu près à la 
moitié du sporange, en forme d’œuf, insérée exactement à la naissance du pied. La 
membrane de tout l'appareil est très fortement incrustée d’oxalate de chaux : sur les 
hyphes, ce sont des cristaux assez informes, tantôt espacés, tantôt serrés en une croûte 
opaque; sur la membrane du sporange, ce sont de fort nombreuses petites tablettes 
juxtaposées. Dans une culture un peu âgée, sur les filaments du thalle ou de la fructi- 
fication, il s'isole des chlamydospores de forme très diverses, d’une dimension moyenne 
de 16 y à 20 p, et très nombreuses. Enfin, j'ai observé le fait suivant, qui me semble 
nouveau : certains sporanges ont la columelle remplie d’un certain nombre de corps 
ronds, de même réfringence que les spores, mais de dimensions comparables aux 
chlamydospores; les uns attachés à la membrane de la columelle suivant une faible 
étendue de leur surface, les autres libres comme les spores dans le sporange; ce se- 
raient pour ainsi dire des chlamydospores endogènes ; je trouveces mêmes corps, libres 
aussi, dans les tubes des sporanges, et là ils ressemblent plus encore à des chlamydo- 
spores. 4 


» En somme, par l’ensemble de ses caractères, cette plante se distingue 
des espèces connues; à cause du grand développement du revêtement 
minéral, je l’appellerai Mucor crustaceus. 


» Son parasite forme sur le milieu nutritif un duvet très délicat et très ténu de 
quelques millimètres d'épaisseur, d’abord blanc, puis vert et jaune. Les filaments my- 
céliens sont les uns étroits, Les autres larges, ceux-ci quelquefois accolés en longs cor- 
dons: ils sont abondamment cloisonnés. Les fructifications sont des arbuscules ramifiés 
en grappe composée; dans ses derniers degrés, la ramification est très irrégulière, par 
suite de l’avortement d’un certain nombre de divisions ou parce que les rameaux d’un 
certain ordre ne continuent pas à se diviser davantage; les ramifications ultimes sont 
renflées au milieu et recourbées, rétrécies à leur extrémité, où elles portent un petit 
amas de spores; ces spores sont nées l’une après l’autre de l'extrémité du rameau, 
mais le chapelet s’est au fur et à mesure pelotonné sur lui-même ; elles sont rondes, 
de 4 & environ de diamètre. 


» La plante en question est très voisine de Trichoderma viride. 
» En examinant maintenant une culture où les deux Champignons sont 
mêlés, naturellement ou à la suite d’un semis du seccend sur le premier, 


voici ce que j'observe : 
» 1° Modifications dans le parasite. — Celui-ci s’attaque le plus souvent 


L. 2: 
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aux fructifications du Mucor; ses filaments mycéliens serpentent dans la 
cavité des tubes sporangifères, soit isolés, soit 2 ou 3 ensemble; ce sont 
tantôt des filaments étroits, tantôt des filaments larges et souvent bien plus 
larges que dans la vie libre; de plus, ici, au lieu d’être cloisonnés, ils sont 
sans cloisons sur de fort grandes longueurs; ainsi la plante, par le parasi- 
tisme, tendrait à prendre la structure continue. Arrivés dans la columelle, 
les filaments forment un peloton très enchevêtré d’où partent ensuite des 
rameaux qui se pelotonnent à leur tour dans le sporange. 

Sur les divers points du trajet que nous venons de suivre, le parasite 
peut émettre hors de l’hôte des ramifications qui vont attaquer d’autres 
points. À côté du changement de structure et de forme du thalle que nous 
venons d'indiquer, il y a des modifications dans l’appareil reproducteur : 
celui-ci est extrêmement réduit, souvent absent; quand il existe, il est 
extérieur au thalle du Mucor. 

» 2 Modifications dans l'hôte. — Les organes en sont souvent très dis- 
tendus et déformés; j'ai trouvé des tubes sporangifères d’une épaisseur 
double, et de plus la minéralisation devient parfois considérable : la mem- 
brane présente une vraie carapace formée de pièces distinctes très rappro- 
chées, assez larges, dont chacune est une agglomération de cristaux d’oxa- 
late réunis dans une pâte amorphe; ailleurs c’est un dépôt de raphides, 
forme de l’oxalate point rencontrée encore, à ma connaissance, dans les 
Champignons; j’ai même vu une columelle couverte ainsi de raphides, 
Les spores avortent quand le sporange attaqué est jeune ; il y en a encore 
un grand nombre quand le sporange est âgé. 

Ce cas de parasitisme est donc accompagné de modifications impor- 
tantes de l’hôte et du parasite; pour l'hôte, accroissement du revêtement 
minéral, réduction du nombre des spores; pour le parasite, apparition de 
la structure continue, réduction de l’appareil fructifère. Il s’agit de plus 
ici d’un parasite appartenant à un type d’Ascomycèles pour lequel il n'avait 
encore été signalé aucune association avec les Mucorinées. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur te rendement des blés en farines et sur le pain 
de farine entière, Note de M. Barranp. 


Les blés donnent aujourd’hui, à peu près, les mêmes rendements en 
farines panifiables, suivant qu’on les traite par les meules ou par les cy- 
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lindres. C'est ainsi que, de 100 parties de blé nettoyé, on peut retirer ap- 


proximativement : 


Avec les cylindres. Avec les meules. 


Farine des broyéurs et désagrégeurs. 28 Mouture 
» du convertissage des gruaux basse. haute. 
blancs rene tete. 881) Farine fleur bu de srjetii1 7 46 9 
Farine de son. 2:70... aus QUE DR rRTeS D Pruaux, dr. 14 26 
» du convertissage des gruaux DRE PDU ee 8 35 
Daisies PETER HR EL 3 » des derniers gruaux. 7 5 
armes pamfables.t,--277."200 79 Farines panifiables.... 9 75 


» L'écart pour atteindre 100 est représenté par les déchets naturels et Les issues 
gros sons, moyens sons, petits sons, recoupes, recoupettes, rebulets, remoulages 
blancs, remoulages bis, etc., suivant les régions). 


» Le rendement que l’on obtenait autrefois avec la mouture haute 
(mouture à la grosse) et surtout avec la mouture dite économique, une 
mouture basse inventée à la fin du xvi° siècle par Pigeault, meunier de 
Senlis, et popularisée par Parmentier, ne différait presque pas des rende- 
ments actuels. Des essais de mouture pratiqués à Corbeil, en 1782, sous 
le contrôle de l’ancienne Académie des Sciences, donnèrent, en effet, 


pour 100 de blé (*) : 


Mouture économique. 


Mouture à la grosse. 


Farine fleur (1"° qualité)...:.:... 40,1 | Farine dé ire qualité ............ 48,3 

». des 1% gruaux (1"* qualité). 19,7 D de 2tqualitér.. PUR IRL 1 0.4 

» 2 en (2e qualité)..2,,8, 4 Dent ep rqua lité pre de Lethrvs6;à 

Ds des 3 ete gruaux (59 qua Farines panifiables, .,.:..... 7357 
Mere act tete ER PER 4 GE 

Farines panifiables.......... 75,3 RECOUPÉOS es h ten iindniee 10,2 

RÉCOHDÉ SR ENT ENS MUR e à 6,8 

Remoulages MANS ue MS EG 5 ECC USASONS 42 Le DE PNR À 8,0 

Récoupes. Lau Get. 1m TS AODUS, M DÉCRET ASULRI ES AURCTPE. 158 

Gros sons:.,....,.. sets dre 000450 TU 
DÉCRREE ME eu roue eo A RIE 
100,0 


» La mouture romaine, qui était une mouture basse, ne s’écartait pas 


(2) Le Rapport établi par Le Roy, Tiuer et Drswarssr a été publié dans les Hé- 
moires de l’Académie royale des Sciences, p. 157 à 167, année MDCCLXXXIII. 
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trop de ces résultats; toutefois, comme dans nos moutures militaires ac- 
tuelles, il entrait un peu plus de remoulages dans les farines bises, ce qui 
augmentait d'autant le taux des farines panifiables. « Justum est e grano 
» Campanæ, quam vocant castratam, e modio redire sextarios quatuor 
» sillginis, præterea floris semodium; et cibarii, quod secundarium vo- 
» cant, sextarios quatuor; furfuris, sextarios totidem » (CG. Prin, Hist. 
nat., lib. XVII, XX, 9.) Un boisseau de blé de Campanie fournissait donc, 
au temps de Pline, 4 setiers de son, 4 setiers de farine bise, 4 setiers et 
un demi-boisseau, soit 16 setiers de farine première; soit, pour 100 de 


blé, environ : l 
Mouture militaire 


Ancienne mouture romaine. française. 
Farine de r'° qualité (fleur de farine, pollen, simélago) ... 66,6 68 
DO DiSe (SECUNA AU NCA PAR) er EEE CNE 16,7 12 
SOU CUT LRU) SN OCR CRENT EI CEE UE 16,7 20 
100,0 100 


» Il ne faudrait cependant pas conclure de ce qui précède que le rende- 
ment des blés en farines panifables soit resté stationnaire. Les progrès 
considérables réalisés en ces dernières années dans Le nettoyage des grains, 
le sassage et le blutage des farines, ont eu pour résultat direct d’écarter 
des farines, en particulier des basses moutures, de nombreux débris d’en- 
veloppe et d'y faire entrer des particules de l’amande qui restaient adhé- 
rentes aux anciens sons, C’est-dire d'augmenter leur valeur nutritive, ce 
qui équivaut, en réalité, à un accroissement de rendement. 

» Aujourd’hui, plus que par le passé, les farines des divers passages, si 
dissemblables par leurs caractères chimiques, micrographiques et physio- 
logiques, n’ont pas le même sort. Les premiers passages servent à faire des 
pâtisseries, des biscuits, des pâtes alimentaires de choix, des pains de 
luxe; les autres passages sont généralement consommés, sous forme 
de pain commun, par le paysan et par l'artisan, trop souvent aussi par le 
soldat, lorsque les farines, comme c’est le cas général, ne sortent pas des 
moulins militaires. Les premiers passages donnent un pain très blanc, très 
développé, très digestible, peu sapide et peu nourrissant, tandis que les 
autres, suivant que l’on se rapproche des queues de mouture, fournissent 
un pain plus ou moins bis, mal levé, aqueux, très riche en matières nutri. 
tives, lourd à l'estomac et de longue digestion, mais néanmoins bien supé- 
rieur au panis cibarii de Pline, à nos anciens pains bis, et surtout à ces pains 
dits complets que l’on voit exposés aux vitrines de quelques boulangeries 


(49 ) 
de Paris, à des prix exagérés, et qui font songer à ces pains pour « le 
grossier de la famille et manœuvres » dont parle Olivier de Serres, où il 
entrait « toute sorte de grains, orges, millets, avoines, jusques aux légumes 
et fruits des arbres, mesme le gland quand la pauvreté et famine pressent » 
(Théâtre d'Agriculture, p. 826 ; Paris, MDC). 

» Avec la farine entière comprenant tous les passages d'une même mou- 
ture, c’est-à-dire avec des farines blutées à un taux d’extraction voisin de 
75 pour 100 (!), on a un pain suffisamment blanc, bien développé, plus 
savoureux que le pain de luxe, plus nourrissant que lui, se digérant bien et 
conservant plusieurs jours son arome et sa saveur. C’est le meilleur pain à 
recommander. Est-ce à dire que l’on doive proscrire les pains de luxe pré- 
parés exclusivement avec des farines blutées à 5o ou 60 pour 100? Assuré- 
ment non; mais il faut les laisser aux malades, aux estomacs fatigués, aux 
personnes qui n’en prennent que quelques bouchées pour raviver la saveur 
de leurs mets. Les vrais mangeurs de pain, qui en usent comme aliment 
de première nécessité, tous ceux qui n’ont pas les moyens de s’offrir, sous 
forme de viande, les basses moutures avec lesquelles on conseille de 
nourrir le bétail, ne devraient trouver chez les boulangers que des pains 
de farine entière, du poids de 750% à 1000f" et de préférence de forme 
longue, pour des motifs que j'ai fait connaître (Comptes rendus, 31 oc- 
tobre 1892). C’est là que devraient tendre, en partie, les efforts, trop peu 
soutenus par les Pouvoirs publics, de ces hommes généreux et éclairés qui 
ont fondé à Paris, en 1891, une École professionnelle de meunerie et de 
boulangerie. » 


HYDROLOGIE. — Sur les lacs du littoral landais et des environs de Bayonne. 
Note de M. Anpré DELEBECQUE, présentée par M. Daubrée. 


« Dans la première quinzaine de décembre 1895, j'ai exploré, avec le 
concours de M. J. Magnin, commis des Ponts et Chaussées, deux groupes 
de lacs : celui des lacs du littoral landais et celui des lacs des environs de 
Bayonne, dans la région sous-pyrénéenne. Les profondeurs des lacs du 
premier groupe sont citées dans un certain nombre d’ouvrages, mais, en 
général, d’une manière inexacte; les lacs du second groupe n'avaient 


jamais fait l’objet d'aucune étude, du moins à ma connaissance. 


(:) Taux qui doit s'élever si les expériences qu'ont fait naître les essais de décorti- 
cation, dont j'ai récemment entretenu l’Académie, se réalisent. 


C. R., 1896, 1° Semestre. (T. CXXII, N° 1.) J 
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» Voici les résultats que j'ai trouvés : 

» Parmi les lacs du littoral landais, le lac d’Hourtin a une profondeur 
de 9", 70 avec une superficie de 5923" (1); le lac de Lacanau une profon- 
deur de 6", 90 avec une superficie de 1 767"; le lac de Cazau une profondeur 
de 22", 30 avec une superficie de 5608"*; le lac de Parentis (?) une profon- 
deur de 20", 50 avec une superficie de 3502"; le lac d’Aureilhan une pro- 
fondeur de 6" avec une superficie de 4144, Les cartes hydrographiques 
de ces lacs n’ont ps été dressées; cependant assez de coups de sonde ont 
été donnés pour permettre de conclure que les profondeurs indiquées ci- 
dessus ne s’écartent que peu des profondeurs les plus grandes. Aucun des 
autres lacs de la Gironde et des Landes ne paraît avoir plus dé 5 de pro- 
fondeur. 

» Remarquons que les lacs d’Hourtin et de Cazau sont les nappes d’eau 
douce les plus étendues entièrement situées sur territoire français. Leur 
superficie atteint environ le dixième de celle du lac de Genève. Le lac du 
Bourget, qui vient immédiatement après, n’a que 4462". 

» Il est bien connu que la formation de ces lacs est due aux dunes du 
littoral qui empêchent l'écoulement des eaux venues du plateau des Landes. 
Leur profondeur augmente doucement, et non pas brusquement, comme 
on le croit généralement, des landes vers les dunes, à une faible distance 
desquelles elle atteint son maximum. Dans chacun des lacs d’Hourtin, de 
Parentis et de Cazau, on reconnaît très bien un chenal immergé, prolon- 
geant jusqu'aux dunes le lit de l’affluent principal du lac et dont la profon- 
deur dépasse de 2 à 6” celle des fonds voisins. Il s’ensuit que, pour ces 
trois lacs, les profondeurs que j'ai données ne correspondent pas, comme 
c'est généralement le cas, à un plateau horizontal, mais bien à un ravin 
creusé dans ce plateau. | 

» Les trois petits lacs de la région sous-pyrénéenne que j'ai explorés 
sont : le lac de Mouriscot (profondeur 12,50), le lac de Brindos (pro- 
fondeur 7%, 5o) et le lac Marion (profondeur 23). Ils sont situés dans le 
voisinage de la gare de la Négresse. Le dernier est sans écoulement aérien 
et n’a aucun affluent visible. Ils paraissent tous les trois dus à des effondre- 


(*) Ces diverses superficies m'ont été obligeamment communiquées par les ingé- 
nieurs des Ponts et Chaussées de la Gironde et des Landes. 

(?) Ce lac s'appelle sur les cartes Étang de Biscarosse et de Parentis. Je l'appelle 
lac de Parentis pour le distinguer d'un petit étang situé au nord, qui porte sur les 
cartes le nom de Petit étang de Biscarosse. 
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ments provenant de dissolutions souterraines, que la présence, dans les 
environs, d'argiles gypsifères et de sel gemme explique aisément. 

» J'ai fait aussi une étude rapide de la composition chimique des eaux 
de quelques-uns de ces lacs. Le résidu sec par litre de l’eau du lac de Mou- 
riscot est de of", 287, chiffre relativement élevé et dû à la présence dans 
cette eau de sulfate de chaux et de chlorure de sodium provenant des gise- 
ments voisins. 

» Pour les lacs du littoral gascon, voici les résultats que j'ai obtenus : 


Lac d'Hourtin. Résidu sec par litre. ........... 0,18 
Lac de Lacanau, TAUPE PE PERRET 0,142 
Lac de Cazau, DÉC RRR RE + re. 0,104 


Lac de Parents, . » 


» Une notable partie de ce résidu consiste en chlorures (0f,05 environ 
de chlore pour le lac de Lacanau et 05,033 pour le lac de Cazau). Ce 
chlore, abondant aussi dans les eaux des lacs d’Hourtin et de Parentis, ne 
paraît pas être apporté par les affluents qui prennent naissance sur Le pla- 
teau des Landes dépourvu de gisements de sel gemme. Il ne peut résulter 
non plus d’infiltrations d’eau de mer; car le fond des lacs d'Hourtin et de 
Lacanau est au-dessus du niveau de l'Océan. Il est beaucoup plus vraisem- 
blable qu’il provient d’un entrainement par les vents d’ouest du chlorure 
de sodium dissous dans l’eau de la mer, qui est à 5® au plus de ces lacs ». 


GÉOLOGIE. —- Sur le gouffre de Gaping-Ghyll (Angleterre). 
Note de M.E.-A. Manrez, présentée par M. Daubrée. 


« Les calcaires carbonifères du massif d’Ingleborough (!) (alt. 724"), 
dans le comté d’York, sont percés de nombreux puits naturels appelés 
Pot-Holes ou Swallow-holes (avaleurs). Presque tous ces trous absorbent, en 
toute saison, des ruisseaux nés sur les hauteurs et ayant coulé quelque temps 
à la surface du sol; ils diffèrent en cela de la plupart des avens des Causses 
et des Jamas du Karst, qui ne recueillent plus d'eaux de ruissellement 
qu'après les grandes chutes de pluies ou de neiges. 


_ 


(*) Voir Daxyxs, Tippemann, etc., The Geology of Ingleborough (Memoirs of the 
geological Survey of England); in-8°, 103 p.; Londres, Eyre, 1890. — Marr, TinDE- 
MANN, etc., Géologie de l’ouest du Forkshire, quatrième Congrès géologique inter- 
national (Londres, 1888); in-8°, p. 303 à 346; Londres, Dulau, 1891. 
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» Les deux principaux Pot-holes d’Ingleborough sont Alum-Pot et 
Gaping-Ghyll, qui engloutit le gros ruisseau de FelEBeck. Le premier, pro- 
fond de 90% (dont 60" à pic), a été visité, dès 1847, par MM. Birkbeck 
et Metcalfe (‘). Du second (alt. 400"), personne n’avait pu atteindre le 
fond, jusqu'à présent; le professeur Hughes l'avait seulement sondé 
en 1872 et trouvé ceux de 100® à pic. , 

» Le 1° août 1895, grâce à l’obligeant concours de M. Farrer, qui avait 
fait en partie détourner le Fell-Beck, j'ai pu effectuer la première descente 
de Gaping-Ghyll, et constater que ce gouffre est surtout un abime d’éro- 
sion, formé de haut en bas par élargissement d’une diaclase. La cascade 
verticale de 100", qui y tombe d’un seul jet, et dont le volume est énorme 
après les orages et la fonte des neiges, prouve, sans discussion possible, et 
en tranchant une longue controverse, que les cheminées naturelles de pa- 
reille forme ont dù avoir une origine identique, même quand elles sé pré- 
sentent à nous desséchées et plus profondes, telles que celles de Rabanel 
dans l'Hérault et de Jean-Nouveau en Vaucluse (?). Gaping-Ghyll est un 
aven qui n’a pas cessé de fonctionner, en tant que puits d'absorption 
pérenne. 

» À 70% de profondeur, son grand tuyau, de 4" à 8" de diamètre, 
débouche dans la voûte d’une immense salle souterraine, longue de 1507, 
large de 20" à 35, haute de 25% à 30"; le sol (altitude 300"), formé de 
graviers et de galets roulés, est remarquablement plat et d’une surface 
d'environ 4ooo%, C'est le travail des eaux, arrêtées dans leur descente 
par le substratum imperméable des ardoises siluriennes qui, aux dépens 
des joints de stratification et des diaclases, a excavé ce grand réservoir 
d'environ 100000" de capacité. À ses deux extrémités, la caverne est 
obstruée par un éboulis de strates détachées de la voûte, récemment sans 
doute, car les blocs ont conservé leurs arêtes vives. Je ne saurais dire si 
l’on se trouve ici dans une simple expansion du gouffre ou dans une por- 
tion agrandie d’un lit de rivière souterraine, passant sous l’abime. Pour 
élucider cette question, il faudra, par déblaiement, rechercher si la grotte 
se prolonge en arrière des éboulis. 

» Actuellement, les eaux du Fell-Beck, englouties dans Gaping-Ghyll, 
s’'infiltrent à lravers son fond de gravier, mais j'ai distinctement perçu, 
par les interstices de l’éboulis du sud-est, le bruit du ruisseau souterrain 


(1) Voir Boyn-Dawens, Cave-Hunting; in-8, p. 41; Londres 1874. 
(?) Voir Comptes rendus, 14 octobre 1889 et Les Abimes. 
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qu'elles forment. On a toujours cru, et il est bien certain, que ce ruisseau 
ressort 45% plus bas et 1600" plus loin (à vol d’oiseau), par la grotte d’In- 
gleborough (altitude 255"). Depuis 1839, on a pénétré de 642" dans la 
galerie courbe que forme cette grotte, et l’on a été arrêté par l’abaissement 
des voûtes à fleur d’eau ; le ruisseau souterrain reste inconnu sur 1160 de 
distance à vol d’oiseau. 

» Pratiquement, l'exploration de Gaping-Ghyll confirme bien cette con- 
clusion générale de toutes mes recherches précédentes que, dans les ter- 
rains fissurés, les eaux souterraines sont absorbées par les abimes, emma- 
gasinées par les cavernes, et restituées par les sources. 

» Théoriquement, les nombreux swallow-holes d'Ingleborough montrent 
qu’une des principales causes de la formation des puits naturels, l’absorp- 
tion des eaux superficielles, subsiste d’une manière générale et actuellement 
en Angleterre, et que sa disparition presque absolue, dans les régions cal- 
caires moins septentrionales de la France et de l'Autriche, peut fort bien 
ue pas remonter à une époque géologique éloignée. 

» Deux circonstances paraissent l’avoir maintenue dans le Yorkshire 
(ainsi qu’en Irlande d’ailleurs) : d’abord l’abondance de la précipitation 
atmosphérique [| 5o à 55 pouces anglais, soit 1",27 à 1,90 (‘)], ensuite 
la conservation du manteau de tourbes, qui revêt les pentes fissurées; ainsi, 
en effet, les plus larges méats de la roche, les vrais gouffres, sont seuls ou- 
verts pour engloutir les pluies; les plus petites crevasses sont bouchées par 
le feutre imperméable des tourbières; et, quel que soit le nombre des 
swallow-holes, ils ne se trouvent pas, à la différence des menues lepto- 
clases, suffisamment rapprochés les uns des autres pour faire disparaître 
toute l’eau du ciel au fur et à mesure de sa chute. 

» Il résulte enfin de ces constatations matérielles qu’un reboisement in- 
tense, en reconstituant peu à peu le sol végétal, et en oblitérant à nouveau 
toutes les fissures d'absorption exiguës, serait parfaitement capable, avec 
l’aide du temps, de régénérer des eaux courantes sur les plateaux calcaires 
aujourd’hui si secs du midi de la France. » 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


(1) DE Rance, The Waiter supply of England and Wales; Londres, Stanford, 1882, 
in-8°, PI. I. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Minéralogie, par l'organe de son Doyen, M. Daubrée, 
présente la liste suivante de candidats pour la place laissée vacante par le 
décès de M. Pasteur : 


M. Marcez BERTRAND. 
M. Micaer-Lévry. 

M. Barrois. 

M. pe LaAPPARENT. 


En première ligne, par ordre alphabétique... | 
En seconde ligne, par ordre alphabétique . ..…. | 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie: J. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUYRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 6 JANVIER 1896. 


Annales de Chimie et de Physique, par MM. BerrneLor, Friepez, Mascarr. 
Janvier 1896. Paris, G. Masson, 1896; 1 fasc. in-8°. 

Le Limousin. Notices scientifiques, historiques, économiques. Limoges, 
V®H. Ducourtieux, 1890; 1 vol. gr. in-8°. (Présenté par M. Ad. Carnot.) 

Le Gay-Lussac. Revue des Sciences et de leurs applications. 1'°, 2°, 3°, 4°, 
5° et 6° année. Limoges, V** H. Ducourtieux; 6 vol. gr. in-8°. (Présenté 
par M. Ad. Carnot.) 

Exploration de l'ile d’Anticosti. Rapport de M. Pauz Comses. Paris, 
Joseph André, 1896; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. Milne-Edwards.) 

Bulletin de la Société d'encouragement pour l'Industrie nationale, publié 


sous la direction des Secrétaires de la Société, MM. T. CozziGnon et AIMÉ 
Girarp, Paris, 1895. 
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Revue maruime et coloniale, couronnée par l’Académie des Sciences. 
Décembre 1895. Paris, L. Baudoin; r vol. in-8°. 

Ministère de l'Agriculture. Bulletin. Documents officiels. Statistique. 
Rapports, Comptes rendus de missions en France et à l’Étranger. N° 8. Paris, 
Imprimerie nationale, 1805; 1 vol. gr. in-8°. 

Revue scientifique. N° 1. (Premier semestre) Paris, Chamerot et Renouard, 
1896; 1 fasc. in-4°. 

La Science pour tous. N° 1. 5 janvier 1896. Paris, Bernard Tignol; 
1 fasc. in-/4°. 

La Lancette française. Gazette des hôpitaux civils et militaires. N° 2. 
Samedi 4 janvier 1896. 

Bulletin de l’Académie de Médecine. Séance du 31 décembre 1895. Paris, 
G. Masson; r fase. in-8°. 

Leopoldina. Amtliches Organ der kaiserlichen leopoldino-carolinischen deut- 
schen Akadernie der Naturforscher. 1889-1894. Halle, Druck von E. Bloch- 
mann und Sohn in Dresden; 6 fasc. in-4°. > 

Nova acta Academiæ cœæsareæ leopoldino-carolinæ  germanicæ Naturæ 
Curiosorum. 1892-1895. Halle, Druck von E. Blochmann und Sohn in 
Dresden; 4 vol. in-4°. 

My sounds peed discovery, with and song, by G. W. Perrce. Boston; 
1 vol. in-8°. 
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